
        
            
                
            
        

    
	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Pour l’homme... le plus mieux qui m’ait jamais publié. 

	Chapeau bas à M. Patrick Janson-Smith.

	
Chapitre 1 

	Icare et toute cette sorte de choses

	 

	A


	lors je me lancerai de la jetée est et, grâce à mes ailes, je m’élèverai dans les deux ! (Norman père fit un geste que Norman fils trouva plutôt encourageant.) Toujours plus haut ! continua le père en mimant son plan de vol de la main droite. Au-dessus de la terre et des flots. (Sa main gauche rejoignit le ballet pré-aérien.) Et vers l’horizon !

	Les mains partirent dans la direction générale de la France, puis revinrent se poser dans les poches du pantalon de Norman père.

	–Hé ben ! dit son fils. Et tout ça rien qu’avec ça !

	Le père caressa la paire d’ailes posée sur l’établi de son garage.

	–Rien qu’avec ça.

	Norman le Jeune eut un soupir.

	–Hé ben ! répéta-t-il. Tu parles d’un truc !

	–Ça fera une belle histoire à raconter à tes copains d’école, hein ? fit le père en lui donnant un coup de coude complice dans les côtes. Ce n’est pas donné à tout le monde d’avoir un père qui peut voler, non ?

	Norman le Jeune secoua la tête.

	–Pas à tout le monde. À quelques-uns seulement.

	–Quelques-uns ?

	–Eh bien, le père de Blenkinsop prétend avoir maîtrisé l’art de la lévitation des lamas. Le frangin de Charlie Huxley a un pantalon anti-gravitationnel et Boris Timm dit que son oncle, celui qui est prêtre, peut gonfler son estomac d’hélium et s’auto-propulser rien qu’en pét...

	Son père l’arrêta juste au bon moment.

	–Oui, mais à t’entendre, pas un seul ne dispose d’ailes en vraies plumes.

	Norman le Jeune secoua la tête.

	–C’est vrai.

	Norman l’Ancien passa un poing attendri sur lesdites ailes. En vraies plumes.

	–Et j’en suis fier, dit-il en regardant la mer et le ciel qui s’étendaient au- delà de la porte de son garage. J’en suis fier.

	* * *

	Le lendemain, sur le chemin de l’école, Norman le Jeune eut tout le temps de repenser à cette conversation.

	Cette paire d’ailes était-elle le témoignage irréfutable que son père avait pété une durite, ou était-ce juste un de ces drôles de coups de tête qui le prenaient de plus en plus souvent ces derniers temps ?

	Le concours annuel d’engins volants à propulsion humaine de la jetée est était toujours un pôle d’attraction pour les vacanciers. Et le prix de 1000 livres récompensant le premier à franchir la barrière des trois cents mètres sans toucher le sol attirait tous les excentriques de la région. Mais personne ne s’attendait à ce que quelqu’un remporte le prix. Ce n’était qu’un amuse-touristes, non? Tout le monde ne demandait qu’à voir des types s’élancer dans des avions de carton ou des costumes d’oiseaux, décrire un arc plus ou moins gracieux et finir à la baille, surtout que l’événement permettait de rassembler des fonds destinés à des œuvres de charité. Mais personne ne prenait ça au sérieux.

	Un passe-temps. Rien de plus.

	Encore que, cela pouvait toujours devenir bien plus que ça.

	Norman continua de marcher tout en mâchant son chewing-gum et en faisant rebondir une balle de tennis.

	Bien plus que ça.

	* * *

	Comme on était jeudi, c’était le jour du cours de sciences.

	Norman s’assit au fond de la classe afin de pouvoir observer sans être observé.

	M. Bailey frappa le tableau noir de son bâton.

	–La loi de Boyle, déclara-t-il du ton de quelqu’un pour qui ce genre de choses importe vraiment. Que savons-nous de la loi de Boyle ?

	Ses yeux planqués derrière ses lunettes cerclées d’écailles cherchèrent en vain un îlot de connaissance dans cette mer de visages dénués de toute expression digne de ce nom.

	–Blenkinsop ?

	Blenkinsop le bouddhiste retira les doigts de son nez. Tout en examinant ses trouvailles, il déclara :

	–Il n’y a qu’une seule loi, celle du dharma.

	–La loi du dharma, répéta M. Bailey en faisant un geste de son bâton. Viens ici, mon garçon, que je dépoussière ton fond de culotte.

	Bien caché derrière la carcasse gargantuesque de Teddy Bilson, Norman se pencha et regarda par la fenêtre. Ses pensées dérivaient bien loin des horreurs des châtiments corporels. Elles planaient à cent lieues, en compagnie de l’oncle clérical de Timm et de tout un vol de relations aéroportées. Pour quelqu’un de décidé, cela ne devait pas être si difficile. Un garçon aussi doué que lui finirait bien par trouver quelque chose.

	* * *

	Vendredi était le jour du sport. E.P.S., en jargon scolaire. Éducation physique et sportive. Ou l’inverse. Ou tout autre chose.

	Le personnel de l’école frissonnait dans ce grand hall rempli de courants d’air qui ne voyait jamais le printemps. Ceux qui, grâce à la vigilance de leurs mères bien aimées, disposaient de « mots d’excuse » souriaient de toutes leurs dents du haut de la scène. Ceux dont les parents croyaient en cette histoire d’esprit sain dans un corps sain et aux bienfaits de l’esprit d’équipe traînaient des pieds dans leurs shorts et regardaient les exaltés avec un mélange peu ragoûtant d’envie, de haine et de mépris.

	Le professeur de sport, M. McLaren, courait gaillardement dans le hall, où chacun de ses pas éveillait mille échos. Il était vêtu de son traditionnel survêtement taché et de baskets dont l’odeur aurait terrassé un régiment de mangeurs d’oignons. À son arrivée, les moins athlétiques du lot eurent un frisson de terreur.

	–Tompkins et Turner, au cheval d’arçon ! aboya-t-il dans un staccato d’ex-soldat qu’on n’entend plus guère de nos jours. Les autres, en rang. Comptez-vous. Allez !

	–Un, deux, trois, quatre, firent des voix mal assurées pour conclure sur le « vingt-trois » profond de Teddy Bilson.

	–Et go !

	Numéro Un était Harry Hughes. Il se jeta vers le cheval d’arçon avec un courage et une détermination dignes d’éloges. Ce jour-là, il serait le seul à se casser le col du fémur.

	Norman était le treizième de la queue épouvantée.

	–Un homme doté d’ailes en vraies plumes pourrait s’envoler sans peine au-dessus de ce cheval d’arçon, confia-t-il au Numéro Douze qui tremblait de tous ses membres.

	–Pour paraphraser le regretté Winston Churchill, répondit Douze : Donnez-nous des ailes et nous finirons le travail.

	–Douze ! cria McLaren d’un ton maniai.

	–Dieu me garde, gémit Numéro Douze en se signant.

	–Avec des ailes, tout est possible, affirma Norman au Numéro Quatorze, un grand gaillard avec une petite moustache. Du moins tout ce qui a trait au vol.

	Numéro Quatorze acquiesça :

	–En effet, on ne peut prétendre le contraire. Mais maintenant que je vais entrer dans ma quinzième année, je commence à développer un intérêt particulier pour la gente féminine.

	Norman caressa sa lèvre supérieure glabre.

	–En ce cas, je présume que toute tentative de conversation sur ce sujet ne serait qu’une perte de temps.

	–Treize !

	–Dieu me garde, marmonna Norman.

	Ce qui, soudain, lui donna une idée.

	* * *

	Le surlendemain (dimanche, donc), à 5 h 30 du matin, un Norman le Jeune trempé de rosée, les doigts rougis à force de porter ses sacs, gravit le sommet de la colline de Druid’s Toret resta là, suant et soufflant, pour attendre le lever du soleil.

	Sous ses pieds s’étendait Skelington Bay, la ville balnéaire de sa naissance baignée de brumes marines, et ses deux jetées s’élançant vers la mer.

	Au-dessus de lui, le ciel. Immense.

	Qui n’attendait que lui.

	C’était le « Dieu me garde » qui l’avait amené là. Il lui avait rappelé un tableau qu’il avait vu lors d’une marche scolaire forcée vers la mairie.

	C’était un de ces grands machins préraphaélites que les conseils municipaux d’avant la guerre achetaient en masse pour cacher les fissures des murs. Il montrait des anges assistant à la naissance du Christ. Et ce qui titillait l’esprit de Norman, c’est que ces anges, bien qu’ils soient pieds nus et enroulés dans ce qui ressemblait à de vieux rideaux, avaient, il s’en souvenait très nettement, de grandes ailes sales et indubitablement emplumées fixées dans le dos.

	Et comme l’aurait dit son père, ils n’en étaient pas peu fiers.

	Et c’est ce souvenir qui avait mis en branle les cellules grises de Norman.

	Les anges peuvent voler, tout le monde sait ça. Mais à en croire la Bible, même si vous étiez le meilleur des hommes de votre vivant, vos chances de devenir un ange après votre mort étaient dangereusement proches du zéro absolu. Contrairement à ce que voulaient faire croire les dessinateurs, on ne distribuait pas les harpes et les ailes comme ça. On était un ange. On n’en devenait pas un.

	Et bien sûr, pour commencer, il fallait être mort.

	Et bien sûr, lorsqu’on est mort, il ne faut pas espérer remporter le concours d’engins volant à propulsion humaine et empocher les 1 000 livres.

	Mais admettons qu’on puisse communiquer avec les anges ? Les contacter et leurs poser quelques petites questions concernant le vol? Voilà qui donnerait un avantage surnaturel sur ses adversaires.

	Indéniablement. Indubitablement.

	C’est donc dans ce but que Norman avait passé une bonne partie de son samedi à la bibliothèque municipale de Skelington. La littérature d’obédience chrétienne ne l’avait guère renseigné. On y parlait sans cesse de prières et de culpabilité, on insistait avec un acharnement suspect sur l’obligation de mener une vie irréprochable, mais rien sur le moyen d’avoir une petite conversation intime avec l’un des enfants de chœur de l’Éternel. En fait, l’aviateur potentiel était sur le point de tout laisser tomber pour faire un saut au Wimpy’s Bar lorsque le nouveau bibliothécaire, bénéficiaire d’un programme de placement de l’ANPE locale, s’approcha et lui fourra un grand bouquin couleur de bronze entre les mains.

	—Jette un coup d’œil là-dedans, fiston, dit-il. Je crois que tu y trouveras ce que tu cherches.

	Norman regarda le livre avec un vif intérêt.

	C’était le Necronomicon.

	Il est de notoriété publique dans les cercles satanistes, ou à toute réunion comprenant plus de deux métalleux, que chaque bibliothèque municipale détient en secret un exemplaire du Necronomicon. Ce n’est pas l’original, bien sûr : celui-ci est relié avec la peau d’une vierge sacrifiée selon un rituel précis et rédigé avec le sang de l’Arabe dément Abdul Al-Hazred. Celui-ci est la propriété exclusive du Vatican. Mais en général, il s’agit de la traduction latine interdite d’Olaus Vermiis, retraduite en anglais et vendue sur souscription par un nommé Marshall Cavendish, ou quelque chose comme ça.

	Bien sûr, lorsqu’ils prêtent serment durant leurs cérémonies initiatiques secrètes, au milieu d’autres détails dont tout le monde se fiche éperdument, les bibliothécaires jurent de garder le secret. Ils vous soutiendront dur comme fer que le Necronomicon n’existe pas.

	Mais c’est bien dans leurs manières, n’est-ce pas ?

	Le nouveau bibliothécaire placé là par l’ANPE locale portait un T-shirt du groupe Deicide avec comme légende DEAD BY DAWN1 sur le devant. Il s’appelait Chris et avait beaucoup, beaucoup de cheveux. Et c’était sa première journée de travail.

	–Fais péter la photocopieuse et tente le coup, lui conseilla-t-il.

	Ce que Norman avait fait, et continuait de faire.

	Pour le passant matinal, le promeneur de chien ou le poète cherchant l’inspiration sur cette colline brumeuse, le jeune homme aurait présenté un spectacle assez déconcertant. Il s’était déshabillé, ne gardant que son slip kangourou, et se tenait agenouillé au centre d’un pentagramme qu’il venait de dessiner à la craie. Il avait étalé devant lui sa bouteille Thermos, son emballage de sandwich et une sélection de tout ce qu’il avait pu trouver qui ait un rapport avec l’occulte. Il enserrait d’une main ses photocopies et, de l’autre, décrivait de grands gestes.

	Et il psalmodiait.

	Cela se fait.

	Si.

	—Je vous appelle, Ô Grands Anciens, déclama-t-il d’une voix légèrement enrouée. Je vous appelle, Absu Mummu Tiamet, Nar Mataru, Yog-Sothoth, Nyarlathotep et toute la bande. Je vous invoque, Ô abominations fongueuses trop hideuses pour l’emprise de la tombe. Levez-vous de vos tanières où règne la nuit éternelle et dressez-vous devant moi.

	Il faut bien le dire, tout ceci avait un parfum de blasphème. Quelqu’un de plus vieux et plus sage y aurait peut-être regardé à deux fois avant d’invoquer les puissances des ténèbres et risquer la damnation éternelle dans le simple but de gagner un concours d’engins volants.

	Mais lorsqu’on a quatorze ans, on n’hésite pas. Nous l’avons tous fait. Franchement, lesquels parmi nous peuvent jurer la main sur le cœur que, durant leur adolescence, ils n’ont jamais fait un sacrifice à Satan ?

	Pas tant que ça, hein ?

	–Venez à moi, continua Norman, Ninnghizhidda, lak Sakkak, Laibach, Napalm Death et Celtic Frost. Démons et croquemitaines, mettez-vous à mon service, moi qui me tiens dans l’étoile à cinq branches. Livrez-moi ce que je désire. Donnez-moi des ailes !

	Norman décida d’une approche plus directe. Soyons bref, clair et précis. Invoquons ces sombres habitants du puits-qui-n’a-pas-de-fond-ou-alors-per- sonne-ne-l’a-encore-trouvé. Faisons-leur cracher la marchandise. Puis qu’ils repartent d’où ils viennent. Et fissa. Sans enquiquiner leur monde. Parce que bon.

	–Je vous invoque et vous enchaîne par les pouvoirs du Seigneur Cthulhu, Celui-qui-n’est-pas-mort-mais-fait-juste-une-petite-sieste-pour-récupérer. Répondez à mon invocation. Manifestez-vous. Donnez-moi des Ailes, des Ailes, des Ailes ! Je les veux, et on ne va pas y passer la nuit. Tout ce que je demande, c’est des Ailes !

	Si tout ceci avait un petit air (voire un grand air) de blasphème, on avait aussi l’impression qu’un esprit facétieux avec un certain sens de l’à-propos allait apparaître devant Norman en tenant dans sa main écailleuse une liasse de certains magazines féminins bien connus.

	–Des Ailes ! s’escrimait Norman. J’exige que vous me donniez des Ailes !

	Il n’y avait pas de quoi rire (surtout à ce jeu de mots pitoyable). C’était une très mauvaise idée. Les oiseaux qui improvisaient un chant en l’honneur de l’aube s’étaient tus. Et pas de doute, l’air s’était rafraîchi.

	Mais Norman avait bien l’intention de finir ce qu’il avait commencé. Chris lui avait souligné une incantation en latin connue sous le nom de Grand Appel. Et le jeune magicien en slip kangourou la brailla de toute la force de ses poumons, avec un brin de « Que voulons-nous ? Des Ailes ! Quand ? Tout de suite ! » lorsqu’il en ressentait l’utilité.

	Puis, soudain, il se tut.

	Quelque chose s’éveillait. Quelque chose de grand. Norman ne pouvait le voir, mais d’une certaine façon, il percevait son approche.

	Alors il put l’entendre.

	C’était le bruit d’un claquement d’ailes, loin au cœur des brumes vaporeuses, un bruit qui ne ressemblait à rien d’autre qu’à un claquement d’ailes lointain.

	À l’humidité glaciale de l’aube, Norman ajouta sa propre sueur froide. Il tenta de scruter les nappes de brume. Un soleil à demi réveillé luisait sur les rangées de haies et l’aveuglait.

	Il tendit l’oreille, aussi. Le claquement ne cessa de s’accroître. Quelque chose approchait. Quelque chose de monstrueux.

	Une immense paire d’ailes brassait l’air du matin. Des ailes immenses comme celles du Grand Préservatif lui-même.

	–Ouais ! s’écria Norman, heureux de recevoir une réponse rapide à une cérémonie sataniste si inconséquente. Je suis là ! Youh-hou ! Mes Ailes ! Mes Ailes ! Mes Ailes !

	Le bruit résonnait au-dessus de lui. juste au-dessus de lui. Et cela se dirigeait droit vers lui. C’était tout bon.

	–Mes Ailes !

	Il y eut un craquement sec. Un bref silence. Un cri. Celui d’un grand oiseau ? Pas vraiment.

	Un autre cri, puis apparut, sillonnant la brume à la vitesse de cinquante mètres par seconde, une avalanche de fil de fer, de bois, de cire, de plumes...

	Et Norman l’Ancien.

	–Gare là-dessous ! s’écria le malheureux. Tous mes systèmes sont en rade. Mayday, Mayday. Échec critique. Aaaaaaaaaargh !

	–Oh, ma mère !

	Norman le Jeune tenta d’échapper au projectile paternel, mais Dieu sait comment, son pouce droit s’était entortillé dans l’avant de son slip kangourou.

	Ce qui compromit son évasion de façon radicale.

	Durant ses dernières secondes sur ce plan d’existence, Norman le Jeune eut à peine le temps de réfléchir à l’inanité de la méthode qu’il avait choisie pour résoudre le problème du vol autopropulsé. Mais pas suffisamment pour implorer le pardon divin.

	Dommage, vraiment.

	* * *

	Le soleil avait fini de se lever et dominait les prairies de Druid’s Toret l’épave fracassée qui avait été Norman et son paternel.

	Ce vieux soleil sourit, car après tout, il avait déjà vu en action Icare, ses émules et toute cette sorte de choses, et le reverrait certainement. Un jour ou l’autre.

	Un peu plus tard, un groupe de bibliothécaires venu conduire une cérémonie initiatique trouva les pitoyables dépouilles des deux aviateurs potentiels. Ce qui leur donna l’occasion de méditer sur la folie des hommes.

	L’un d’entre eux, un nommé Chris qui portait la robe de l’initié Novice de Niveau Zéro, repoussa ses cheveux en bataille et scruta les deux à la recherche d’un signe.

	–Hé, dit-il, c’est pas un prêtre de l’Église Catholique Romaine qui flotte là-bas ?

	
Chapitre 2

	 

	L’


	homme le plus mieux de tous les temps était allongé dans son bain.

	Ceux qui servaient d’assistants personnels au grand homme, ceux qui le pomponnaient et l’enjolivaient, qui relevaient ses oreillers et arrachaient ses poils de nez, se tenaient agenouillés sur le sol de marbre de la salle de bains, dans une attitude de supplique et d’attention.

	Ils étaient là pour faire. Lui se contentait d’être.

	Tout en bas, dans le grand salon aux murs roses égayés par une inestimable collection de Carvaletto, de Caravage, de Carson, de Klee et de Koon, des serviteurs portant des perruques dorées et des livrées à pompons accueillaient les convives : des chefs d’État, des capitaines d’industrie, des archevêques, des présidents de grands groupes de presse, des princes et des poètes.

	Et ces personnages importants venaient jour après jour pour voir le grand homme, afin qu’il les éclaire de ses conseils, propose des solutions à telle ou telle crise mondiale, les bénisse ou leur fasse des enfants. Qu’il leur offre un mot. Ou un simple geste.

	Dans le nympharium du grand homme, ses concubines se prélassaient sur des coussins de soie et dégustaient des sorbets en trempant leurs pieds dans de l’onguent pour bébé. Certaines lisaient des exemplaires de Voici. D’autres non.

	Dans la cuisine, Dave, le chef, retournait un poisson pané dans sa poêle en sifflotant un air de Celtic Frost2.

	Dans une pièce éloignée, la secrétaire du grand homme prenait les notes télépathiques que son maître lui avait préparées ce matin et pianotait sur sa machine à écrire.

	Tout n’était que paix et harmonie, comme il se doit.

	Les yeux mi-clos, le ventre affleurant à la surface de l’eau, le grand homme lui dicta ces mots par la pensée : « Bien que, naturellement, le fait que vous ayez donné mon nom à votre nouvelle compagnie maritime me touche beaucoup, j’ai le regret de vous dire que je ne pourrai pas briser moi-même la traditionnelle bouteille de champ’, car je serai à l’avant-première de mon nouveau film. Veuillez agréer, et cetera, et cetera.

	» Veuillez avoir la bonté de relire, Mavis, puis faites un saut aux cuisines pour dire à Dave qu’il siffle ce morceau de Celtic Frost un ton trop bas. Ensuite, vous pourrez prendre votre journée. »

	Loin de là, Mavis arracha la feuille de Conqueror de sa Remington et la lut à voix haute.

	–Merci, maître, ajouta-t-elle. Votre bonté est remarquable, comme toujours.

	–N’est-il pas ?

	Maintenant qu’il s’était occupé de son courrier, le grand homme se laissa glisser au plus profond de sa baignoire et entreprit de composer l’ultime équation qui lui permettrait de compléter sa recette d’élixir de longue vie et panacée universelle.

	Et il y serait parvenu s’il n’avait pas été dérangé par des coups violents frappés à la porte de sa garçonnière, accompagnés des récriminations sonores de sa logeuse.

	Et s’il n’avait pas été l’homme le plus mieux de tous les temps, il est probable qu’il se serait réveillé pour découvrir, comme il est de mise dans la tradition des comédies de boulevard, que sa grandeur n’était qu’un rêve et qu’il n’était pas si plus mieux que ça, bien au contraire.

	–Sors de ton pieu, espèce de tire-au-flanc, ou j’appelle Cyril, mon mari, pour qu’il défonce la porte !

	L’homme le plus mieux de tous les temps se réveilla en sursaut.

	Et se retrouva, une fois de plus, dans le bureau cossu de son éditeur, dans un quartier chic de l’ouest de Londres.

	–Toutes mes excuses les plus sincères, dit-il au susnommé. Je crois que je me suis assoupi.

	–Inutile de vous excuser, siffla l’éditeur entre ses dents. Ce n’est rien.

	Au contraire, mon cher, je vous ai momentanément privé du bonheur de ma conversation. Voilà qui est inexcusable.

	–Plutôt.

	L’éditeur s’adossa dans son grand fauteuil d’éditeur de cuir rouge et tira sur un petit cigare.

	–Peut-être étiez-vous sur le point de faire mon bonheur en m’expliquant pourquoi vous ne m’avez pas encore remis votre manuscrit ?

	Le grand homme secoua la tête.

	–Au contraire. Je suis juste passé vous donner ma note de frais du mois et récupérer mon chèque. Et, bien sûr, vous offrir l’immense joie que procure ma simple présence.

	–Bien sûr.

	L’éditeur contempla sans la moindre joie son interlocuteur, qui remplissait de sa masse la chaise posée de l’autre côté de son grand bureau d’éditeur couronné d’un tapis de cuir rouge. Il se demanda une fois de plus comment cet homme avait bien pu le persuader de lui faire cracher chaque mois une partie non négligeable des bénéfices de sa compagnie pendant qu’il travaillait sur son autobiographie. Pis : son auto hagiographie.

	Une œuvre intitulée 11 était une fois l’homme... le plus mieux de tous les temps. Un volume dont, pour l’instant, il lui restait encore à fournir la première page.

	Qui était cet homme ?

	Qu'était-il ?

	C’était indéniablement quelqu’un, Sa présence physique suffisait à le distinguer du commun des mortels. Il était immense dans tous les sens du terme : il mesurait près de deux mètres et était généreusement proportionné sur toute sa surface. Il dépassait d’un costume trois pièces en tweed Boleskine vert. Une cravate de soie rouge était retenue à son cou massif par une épingle à diamant. Des anneaux exotiques ornaient la plupart de ses énormes doigts. Une chaîne de montre agrémentée d’amulettes et de cristaux traversait son gilet tendu à craquer.

	Son crâne rasé évoquait le dôme d’une basilique. Son visage, un mélange de sourcils broussailleux et de mentons superposés. Son nez ressemblait au bec d’un rapace. Sa bouche s’étirait en un sourire débonnaire.

	Mais le plus remarquable était encore ses yeux. Ils étaient noirs avec des pupilles blanches. Des yeux tels qu’on n’en voit pas tous les jours. Et cette façon dont ils se posaient sur vous. Comme s’ils ne plongeaient pas dans vos yeux à vous, mais au-delà pour se fixer sur un point à l’arrière de votre crâne. Comme s’ils voyaient à travers leur interlocuteur. Déconcertant.

	Et c’était ce qu’il faisait à ce moment précis.

	L’éditeur tenta de secouer la cendre de son cigare dans le cendrier, mais rata son but. Voilà à quoi ressemblait cet homme.

	Mais qui était-il exactement ?

	Oh, grand nombre d’histoires couraient sur son compte. Il avait traversé le monde entier, avait rencontré tout le monde et fait tout ce qu’il y avait à faire. Parfois en double. Il avait traversé le Sahara en monocycle pour gagner un pari avec Humphrey Bogart et fait le tour du Cap Horn à la nage parce que le président Truman lui avait dit que c’était impossible. Mère Teresa disait de lui que c’était une « bête de sexe » et sa propre grand-mère admettait volontiers que c’était à lui qu’elle devait d’avoir appris l’art de la brouette javanaise.

	Il avait brillé à Woodstock, lorsqu’il avait volé la vedette à Hendrix avec son solo d’ukulélé et avait remporté par deux fois le Summerslam à Wembley. Les monstres du rock l’appelaient leur frère et les frères l’appelaient reufré. Et à Fidji, il était considéré comme un dieu.

	L’éditeur connaissait bien son nom, car il avait signé bien trop de chèques à son ordre.

	Il était Hugo Artemis Solon Saturnicus Reginald Arthur Rune.

	Et il s’était encore endormi.

	L’éditeur abattit son poing sur le dessus de cuir rouge de son bureau d’éditeur, renversant au passage son cendrier et dérangeant le combiné de son téléphone :

	–Pas question !

	Le champion du concours de claquettes de Tallahassee (1934) se réveilla et demanda si son chèque était prêt.

	–Plus un sou tant que je n’aurai pas vu une page remplie de votre prose.

	–J’ai bien des choses à exprimer, répondit Hugo Rune. Toutes plus profondes les unes que les autres'et la plupart nécessitant des mots de plusieurs syllabes.

	–Je veux le manuscrit terminé sur mon bureau à la fin de la semaine. D’ici là, je n’émettrai plus le moindre chèque.

	–En ce cas, j’accepte les espèces, répondit l’homme qui tua l’homme qui tua Liberty Valance.

	–En ce cas, vous allez vous mettre devant votre machine à écrire, et fissa !

	L’éditeur se leva de son grand fauteuil de cuir rouge d’éditeur et lui montra la porte.

	–Asseyez-vous, je vous en prie !

	Hugo Rune agita ses doigts porcins. L’éditeur obéit, pour se relever aussitôt.

	–Je ne me laisserai pas fléchir !

	Rune pencha sa tête sur le côté et toisa l’éditeur. Un type assez mince, vêtu avec élégance d’une chemise de coton, d’une cravate-club, d’un blazer noir et d’un pantalon de flanelle gris. Une quarantaine d’années, des traits bien dessinés, avec des cheveux et une dentition naturels. Un cerebellum bien développé.

	L’éditeur s’appelait Stephen Mont-de-Marsan. Un nom que Rune connaissait bien, car il l’avait vu plus d’une fois en signature au bas d’un certain nombre de chèques - pas assez nombreux à son goût. Et un nom que l’homme qui avait battu le record du 400 mètres DA à cloche pied pouvait lire en monogramme sur le col de sa chemise.

	Rune remarqua aussi le surcroît d’activité neurologique dans l’hypothalamus de l’éditeur, indiquant son désir de déjeuner sans trop tarder.

	–Je connais un restaurant tout proche qui sert le plus délicieux des bœufs en croûte, des foies de poulet frits à l’ananas grillé et du pudding à la crème de banane. De plus, le chef sert une vodka maison artisanale qui ferait tomber les poils d’un ours kodiak dans la force de l’âge. Épargnons-nous le traditionnel coup de fil et déjeunons sans plus tarder.

	–Non ! fit l’éditeur en écrasant d’un geste rageur son cigare dans un cendrier. Nous n’allons pas déjeuner ! Je commence à en avoir soupé de vos extravagances, Rune.

	–Môssieur Rune, répondit môssieur Rune. Et je ne vois pas de quelles extravagances vous voulez parler.

	L’éditeur se radossa à son fauteuil (toujours le même, en cuir rouge) et ramassa la note de frais mensuelle de M. Rune. C’était une note de frais particulièrement substantielle. Elle comprenait vingt-trois pages d’une écriture serrée. Il la parcourut et choisit une note au hasard.

	–Papier toilette, dit-il.

	–Du papier toilette ? répéta Rune en polissant sa chaîne de montre avec un grand mouchoir rouge. Ce n’est pas vraiment une dépense superflue.

	–Du papier toilette avec vos initiales ?

	–Et pourquoi pas ? Suggéreriez-vous que du papier toilette importé du Japon, fait main avec des fleurs d’iris, de gladiolé et de fleurs de coton, parfumé à la bergamote et au sassafras, puis replié pièce par pièce selon le signe sacré du lotus, ne mérite pas de porter mon monogramme ?

	–Vous vous servez de papier toilette en forme de lotus ?

	L’éditeur en resta bouche bée.

	–Je suis Rune, dit Rune. Je dénoue l’indénouable et effe l’ineffable. Pensez-vous que je doive me faire essuyer le derrière avec du vulgaire papier- cul de bas étage ?

	–Vous dites qu’on vous essuie le derrière ?

	–Votre intérêt pour mes fonctions corporelles commence à frôler le fétichisme. Ne seriez-vous pas de la jaquette, par hasard ?

	M. Mont-de-Marsan en retomba sur son fauteuil.

	–Quoi ? coassa-t-il. Comment osez-vous, monsieur !

	–Monsieur est un pas dans la bonne direction. Et si vous voulez le savoir, mes excréments finissent dans la cuvette. Contrairement à mon vieux pote le Dalaï-Lama, dont les crottes étaient jadis récoltées, séchées, pilées et servaient d’hosties lors des cérémonies.

	–Cela n’a jamais été ainsi.

	–Oh, que si3.

	–C’est répugnant.

	–Pas autant que certaines autres pratiques qui me viennent à l’esprit.

	–Suffit, dit M. Mont-de-Marsan en se levant une fois de plus. Suffit, suffit, suffit. Je suis un homme très occupé. Veuillez prendre congé dès maintenant et me fournir votre manuscrit terminé d’ici vendredi. Au revoir.

	–Rasseyez-vous, reprit Rune. Asseyez-vous, répondez au téléphone et faites-moi mon chèque.

	–Mon téléphone ne sonne pas.

	–Mais cela ne saurait tarder. Et assurément, une grosse dame avec une engelure va passer votre porte et vous informer que votre voiture a été emmenée à la fourrière.

	–Ma voiture est au parking. Au revoir, M. Rune.' Vendredi au plus tard. N’oubliez pas.

	–Téléphone, dit Rune, et le susdit se mit à sonner.

	–Simple coïncidence. Au revoir.

	–C’est le bureau central. Au bout du fil, le directeur vous appelle de New York. C’est urgent, vous devriez décrocher.

	–Billevesées.

	M. Mont-de-Marsan se rassit, décrocha et émit le traditionnel « Allô ? »

	Ce mot se vit aussitôt relayé via le câble transatlantique ou un satellite de télécommunications géostationnaire ou tout autre gadget technologique.

	Quoi qu’il en soit, M. Mont-de-Marsan se redressa sur son fauteuil.

	–Bonjour, monsieur. Rune ? Monsieur Rune, pardon. Oui, il est là, dans mon bureau. Que je fasse quoi, monsieur ? Mais, connaissez-vous le montant de sa note de frais ? Quoi ? L’argent est sans importance ? Mais, monsieur... Oui, oui, très bien. Tout de suite, monsieur.

	–Voyez le bon côté des choses, dit Rune alors que M. Mont-de-Marsan raccrochait et tirait son chéquier. La grosse n’est toujours pas là. Payable en espèces, si vous le voulez bien.

	–Apparemment, fit l’éditeur, vous avez des amis haut placés.

	–Il semblerait, oui. Mais je dois y aller. Êtes-vous sûr de ne pas vouloir vous joindre à moi pour le déjeuner ?

	M. Mont-de-Marsan secoua la tête.

	–Le manuscrit pour vendredi ? fit-il d’une voix désespérée.

	–Ma secrétaire privée vous le faxera depuis Skelington Bay.

	–Vous prenez quelques vacances, alors ? reprit l’éditeur d’un ton où pointait une certaine amertume.

	–Rune n’a pas de temps à consacrer aux vacances. Mon départ est relatif à un projet du gouvernement britannique, projet où je suis impliqué. Top secret. Défendu par l’Acte de Confidentialité et tout ça. Désolé, mais je ne peux vous en dire plus, conclut Rune en tapotant le bord de son nez en bec d’aigle. Secret défense.

	Mont-de-Marsan se prit la tête entre les mains.

	–Rentrez chez vous, M. Rune, rentrez chez vous.

	–En faisant un saut à la banque, dit-il en chopant le chèque posé sur le bureau.

	Il le replia, le mit dans son portefeuille en peau de castor (cadeau de Mae West) et se tourna vers l’éditeur.

	–Bonne journée à vous.

	–Bonne journée.

	Et Hugo Rune prit congé.

	* * *

	De l’autre côté de l’océan, dans la ville de New York, le directeur des Editions du Vicomte avait reposé son combiné après sa petite conversation avec M. Stephen Mont-de-Marsan.

	Il se rallongea dans sa baignoire de marbre remplie d’eaux parfumées et, une fois de plus, chercha à composer l’ultime équation mathématique qui lui permettrait de compléter la formule de son élixir de longue vie et panacée universelle.

	Il était grand et largement proportionné, et sa ressemblance avec un certain Hugo Rune était si frappante qu’on aurait pu le prendre pour son frère jumeau, voire pour le grand homme en personne.

	Mais comment était-ce possible ?

	Car après tout, voilà Hugo Rune, le seul et l’unique, dans l’ascenseur des bureaux de la filiale anglaise des Éditions du Vicomte. Il vient d’y entrer au moment où une grosse dame en sortait. En fait, à ce moment, elle se dirige vers le bureau de M. Mont-de-Marsan. Et elle se prépare à lui raconter une bien triste histoire - on a retiré sa Mercedes du parking pour faire place à la limousine (avec chauffeur) de Hugo Rune, et on l’a garée (sa Mercedes) dans High Street. Juste sous le panneau « Interdiction de stationner ». Si bien qu’elle doit déjà être en route vers la fourrière.

	Mais Hugo Rune est un grand humaniste. C’est pourquoi il ne se donnera pas la peine de retourner dans le bureau de l’éditeur pour lui asséner un «Je vous l’avais bien dit ! ».

	
Chapitre 3
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	u es cendres et tu redeviendras cendres, tu es pépère et tu resteras pépère, fit le révérend Pudépied.

	–Tu es poussière et tu redeviendras poussière, tête de nœud !

	Poussière !

	Sa femme tira sur sa robe sacerdotale (pouvant aussi servir à bien des choses) et lui fit le genre de grimace que fait une épouse lorsqu’elle constate que son époux est défoncé comme un terrain de manœuvres au beau milieu de la journée.

	–À tes souhaits, fit le révérend en scrutant son livre de prières. Poussière nous sommes donc, et poussière nous redeviendrons, pour les siècles des siècles, je vous salue Angelina Jolie. Amen.

	Un chaud soleil d’été prodiguait sa bénédiction sur l’église de Skelington, avec ses machins-choses gothiques si pittoresques là et là (et encore là), ses bosquets d’ifs, son porche du XVe siècle, ses bronzes médiévaux et son révérend dont les frasques centrées sur son attirance pour tout ce qui est bagage à main faisaient la une des canards à scandale depuis trois semaines.

	Les jeunes gens qui composaient la classe de sixième, et qui lisaient avidement lesdits canards à scandale, étaient actuellement coagulés autour de la tombe béante où Norman le Jeune, enfermé dans son cercueil, connaîtrait le repos éternel. Ledit cercueil était venu directement de l’église en empruntant un trajet assez tortueux, mais les jeunes gens avaient apprécié la promenade. Car au moins, c’était une belle journée pour une balade.

	Le père de Norman, en chaise roulante, les deux jambes dans le plâtre, pleurait tranquillement dans un Kleenex. La mère de Norman, qui s’était enfuie sans laisser d’adresse avec un vendeur de fenêtres à double vitrage cinq ans plus tôt, se trouvait à bien des kilomètres au nord du cimetière. Elle mangeait des biscuits tout en regardant des soap-opéras à la télévision.

	–Tu es poussière et tu redeviendras pousse-pousse, fit le révérend Pudépied. Jésus, Marie, Joe le taxi. Qui s’oppose au mariage de cette femme ? Oups, j’ai sauté deux pages.

	–Un prêtre ivrogne, cela fait un peu cliché, non? murmura Boris Timms à Charlie Huxley. Tu sais, j’ai un oncle ecclésiastique. Il peut gonfler son ventre avec de l’hélium et se propulser en pé...

	–Mon oncle s’appelait Aldous, chuchota Charlie, et lui savait vraiment ce que planer veut dire.

	M. Bailey leur tira les oreilles :

	–Taisez-vous, vous deux ! Un peu de respect, que diable !

	–Un homme né d’une femme n’a que peu de temps à vivre et est rempli de muesli, continua le scandaleux malgré lui.

	–C’est pas si terrible, railla Timms, et... Aïe ! continua-t-il alors que son oreille subissait à nouveau les derniers outrages.

	Teddy Bilson, qui se trouvait un peu trop près de la fosse béante à son goût, traîna des pieds, essuya une goutte de rosée du bout de son nez et exprima son attrition.

	–Quel gâchis, gémit-il. Une honte, vraiment.

	–La mort est un concept purement humain, lui susurra Blenkinsop le bouddhiste. En fait, la conscience est de nature chimique et, donc, suit les modifications chimiques du corps. Elle se mélange au grand tout. De plus, à en croire les soufis...

	–La ferme !

	Bailey voulut tirer l’oreille de Blenkinsop - qui se pencha juste au bon moment, si bien que Bailey s’abattit dans la tombe béante. Un spectacle tel qu’on n’en voit pas tous les jours.

	–À en croire les soufis, continua Blenkinsop, ce qui a été, sera. Ou quelque chose d’approchant.

	* * *

	Non loin de là, un jeune homme blême se tenait assis sur une pierre tombale. Il était relativement petit pour sa taille, mais vieux pour son âge. Ses cheveux roux arboraient ce qu’on appelait jadis une coupe « à la Beatles ». Comme bien des rouquins, sa peau était grêlée de taches de rousseur, sans compter ces boutons propres à tous les ados. Il arborait un uniforme d’écolier gris et une mine étonnée.

	Il s’appelait Norman.

	Norman le Jeune.

	–Qui est cette femme qui tient la main de mon père ? demanda-t-il a l’homme en blanc qui se tenait à ses côtés avec un rictus satisfait.

	–Une bibliothécaire. Elle lui a sauvé la vie. Elle lui a fait du bouche-à- bouche. Juste à temps.

	–À lui, mais pas à moi ?

	–Il était déjà trop tard. Désolé.

	–Donc, je suis... Hum... Je suis...

	–Mon, oui. Mort comme... Euh, comme un garçon mort.

	–Cette espèce de pervers en chasuble est en train de saboter mon enterrement, fit Norman. J’aurais aimé une cérémonie un peu plus solennelle.

	L’homme en blanc eut un nouveau rictus.

	–Je pensais que cela te ferait rigoler. Te remonterait le moral. Les périodes de deuil peuvent être assez pénibles, surtout pour le défunt.

	–Je ne me sens pas particulièrement défunt. En fait, je ne sens rien d’inhabituel. Vous êtes sûr qu’il n’y a pas erreur sur la personne ?

	–Non, mon vieux, pas d’erreur possible. Crois-moi, de mon point de vue, tu as l’air on ne peut plus mort.

	–C’est pas juste.

	Norman regarda à nouveau ses funérailles. Le révérend Pudépied se pencha pour aider M. Bailey, mais sa femme l’envoya le rejoindre d’un magistral coup de pied au derrière.

	–Si tu veux en être sûr et certain, reprit l’homme en blanc, tu n’as qu’à aller voir ton papa et agiter les mains devant ses yeux. Et fais du bruit si tu veux. Il ne pourra pas te voir ni t’entendre. Mais j’ai connu des morts qui aimaient bien faire ça. Ça les défoulait un brin.

	–Vous croyez que ça me fera du bien ?

	–Pas vraiment. Mais moi, ça me fera rigoler.

	–Merci bien.

	Norman tenta de mettre ses mains dans ses poches, mais constata qu’il en était incapable.

	–On dirait que je suis transparent, dit-il d’un ton lugubre. Mais vous, qui êtes-vous ? M. Jordan, ou l’Archange Gabriel ?

	–Laisse-le en dehors de tout ça. Je suis ton CAV.

	Mon Curriculum Ante Vitae ?

	–Ton Conseiller d’Après Vie. C’est mon boulot de t’assister. De t’aider tout au long des premiers jours afin que tu retrouves ton équilibre. Une fois que tu t’y seras habitué, tu verras qu’être mort n’est pas si terrible. Et d’ailleurs, tu sembles t’habituer assez vite.

	–J’essaie de faire bonne figure, mais intérieurement, je suis furax. Et en y réfléchissant bien, vous ne m’êtes pas d’un grand secours.

	–Désolé, mon garçon. C’est la première fois que je fais ça. Ils m’ont donné un manuel, mais tu sais comment c’est.

	–Oui, je sais, répondit Norman, bien qu’il n’en eût pas la moindre idée.

	–Tu veux rester pour voir Teddy Bilson tomber dans ta tombe et son pied traverser le couvercle de ton cercueil, ou est-ce qu’on se casse ?

	–Je crois qu’on ferait mieux de se casser dès maintenant.

	Norman regarda le ciel bleu, puis l’herbe verte, puis le visage du ricaneur en blanc. Puis son propre visage parut s’affaisser.

	–Se casser, c’est bien, mais pour où ? fit-il d’une voix mal assurée.

	–Comment ça, où ?

	–Je veux dire, hum...

	Il tendit un doigt tremblant, d’abord vers le ciel, là où est censé se trouver le Paradis, puis vers le bas, là où...

	Ce qui fit redoubler d’hilarité le Conseiller d’Après Vie.

	–Non, pas là en bas. D’ailleurs, il n’y a plus de là en bas. Je vais tout t’expliquer. Enfin, du moins tout ce que je sais. Nous allons prendre l’ascenseur.

	–L’ascenseur ? fit Norman en regardant à nouveau le ciel bleu. Vers le haut?

	–Où veux-tu aller ?

	Norman tenta de se gratter la tête, en vain.

	–On ne me fournira pas une grande paire d’ailes blanches, par hasard ?

	–Des ailes ? (L’homme en blanc fronça les sourcils.) Il ne faut pas y compter. Sur ce point, tu as vraiment tout foiré.

	Norman jeta un regard furieux à son éploré de père. Lequel n’était plus dans sa chaise roulante. Car lui aussi avait réussi à s’affaler dans la tombe de Norman pendant que celui-ci avait le dos tourné.

	–Oh, laisse tomber, dit-il sans même vouloir faire de jeu de mots. L’ascenseur, donc ?

	* * *

	L’ascenseur, donc.

	Et un bien bel ascenseur, à dire vrai.

	Comme ceux qu’on trouve encore dans les grands magasins et les gares souterraines. Bourré de ferronneries victoriennes avec un grand levier de contrôle en bronze. Quoique, il faisait un peu démodé là où il se trouvait, dans un coin du cimetière. Encore que, à part Norman et son CAV, personne ne pouvait le voir.

	–Tout le monde à bord, dit ce dernier. Dernier étage : vie éternelle, béatitude, harpes, toges et auréoles.

	–Oh, écrasez, dit Norman.

	–Comme tu voudras.

	Norman entra dans la cabine. L’homme en blanc ferma la porte.

	–Vous savez, dit Norman, vous me rappelez quelqu’un. On ne s’est pas déjà vu quelque part ?

	–Enfin ! Tu y as mis le temps. J’étais avec toi à la maternelle.

	–J’y suis ! Vous vous appelez...

	–Jack, reprit Jack. Jack Bradshaw.

	–Moi, c’est Norman.

	–Oh, je sais qui tu es.

	–Oui, évidemment. Alors, qu’es-tu devenu depuis tout ce temps ?

	–Ben, je suis mort. J’ai cassé ma pipe à cinq ans.

	–Je croyais que tu avais déménagé. Du moins c’est ce que disait ma maman.

	–Oui, ben, en réalité, je suis tombé de la jetée et je me suis noyé.

	–Quel gâchis. Et quelle coïncidence que tu sois devenu mon CAV !

	–Pas vraiment. (Jack actionna le gros levier de bronze, et l’ascenseur s’éleva.) J’ai vu ton nom dans le grand livre et je me suis porté volontaire. Tu es la première personne que je connaisse qui passe l’arme à gauche, enfin, après moi, et je me suis dit que ce serait sympa de te revoir. Est-ce que tu te fais toujours dessus lorsque tu as peur ?

	–Absolument pas ! J’avais cinq ans lorsque c’est arrivé. Est-ce que tu bouffes toujours tes crottes de nez ?

	–Sans arrêt. Comme tout le monde, non ?

	–Probablement.

	L’ascenseur s’élevait à une vitesse assez inquiétante. Et si Norman avait encore cinq ans, personne n’eut donné cher de son fond de culotte. Ils continuèrent de monter. Ils traversèrent un ou deux nuages de rien du tout, puis hop ! dans le vide.

	–Un instant, fit Norman. Tu n’as plus cinq ans.

	–Toi non plus. (Jack se rapprocha des grilles de l’ascenseur et cracha à travers.) Regarde-moi ça. Achtung grenade !

	–Je veux dire, si tu es mort à cinq ans, comment peux-tu paraître plus âgé ? Au Paradis, on n’est pas censé vieillir, non ?

	–Je n’en sais rien. Je n’y suis jamais allé.

	–Mais tu as dit...

	–Que tu n’irais pas là en bas. Parce qu’il n’y a plus de là en bas. Je n’ai jamais prétendu t’emmener au Paradis.

	–Mais y a-t-il une autre destination ? Le Purgatoire ? Je ne veux pas y aller. Je ne suis pas catholique, je suis presbytérien.

	–C’est quoi, un presbytérien ?

	–J’en sais rien. Je ne suis jamais allé à l’église.

	–Eh bien, tu as de la chance qu’il n’y ait plus de là en bas. La chance de ta vie. Pigé ?

	–Très drôle. Mais où qu’on aille, est-ce qu’on y sera bientôt ?

	–Bien assez tôt. Tu veux envoyer un ou deux glaviots par les portes en attendant ?

	–Pas vraiment.

	* * *

	Comme Norman n’avait aucune idée préconçue de ce qui l’attendait là où il se rendait, ce qu’il y vit n’eut rien de surprenant ni de décevant. Si l’on peut dire.

	Quoi que ce soit, où que ce soit, il y en avait en abondance. Un peu partout. Et quoi que ce soit, de toute évidence, c’était rattaché à quelque chose de beaucoup plus gros.

	Quoi que puisse être ce quelque chose.

	Pour être un peu plus précis, ce qui se dévoila devant les yeux stupéfaits de Norman ressemblait beaucoup à ce qu’on voit devant les ministères de ceci- oü-cela qui encombrent le quartier de Whitehall. Ces bâtiments dont on ne voit jamais entrer ou sortir qui que ce soit.

	Dans son chef-d’œuvre, Le Livre des Vérités Ultimes, Hugo Rune explique que ces bâtiments ne sont pour la plupart que des façades érigées à la fin de la Seconde Guerre mondiale pour que les touristes allemands croient que, durant le Blitz, leurs bombes avaient raté Londres. Il semblerait que Rune tienne cette information de son ami Winston Churchill, qui lui avait confié que ces constructions avaient été érigées par des ouvriers des studios de cinéma Pinewood et qu’elles ne contenaient rien, que des débris.

	Eh bien, c’est ce à quoi ressemblaient ces bâtiments. Et ils continuaient, rangée après rangée de fenêtres impavides. Un immense escalier menait à un portique évoquant celui du British Muséum.

	–Ce n’est tout de même pas ça, le Paradis ? fit Norman en se grattant la tête. Hé, je peux me gratter la tête !

	–Bien sûr. Là-haut, tu es de nouveau solide.

	–Mais là-haut n’est pas le Paradis.

	Jack se dirigea vers les marches :

	–C’est là où tu vas travailler, fit-il par-dessus son épaule.

	–Travailler ? (Norman mastiqua ce mot pour mieux le recracher.) Travailler ? Attends-moi !

	–D’une autre façon, reprit Jack lorsque Norman l’eut rattrapé, il y a un mauvais côté des choses : tu es mort. Le bon côté, c’est que tu es désormais employé à plein temps. Et ce grâce à moi.

	–Quoi ? bafouilla Norman. Mais je ne veux pas d’un emploi à plein temps ! Je n’ai que quatorze ans. Il me reste des années d’école à ne rien glander. Ensuite, j’entends bien ne rien glander à l’université. Je me dégoterai un diplôme, puis j’irai à l’ANPE pour continuer à ne rien glander. Tu n’es plus dans le coup, Jack. Les jeunes ne travaillent plus.

	–Ici, si. Et tu n’as pas à attendre des années à ne rien glander. Tu es mort, mec. Comme un...

	–Garçon mort, oui, merci, j’avais compris.

	–Alors viens.

	Ils avaient atteint le sommet d’un grand escalier et se tenaient devant de grandes portes tournantes. Jack poussa, les portes tournantes tournèrent, et il suivit le mouvement. Qu’auriez-vous fait à sa place ?

	Norman resta sur le seuil, indécis. Cet endroit ne lui disait rien qui vaille. Ce n’était certainement pas le Paradis, et peut-être que Jack mentait en prétendant que ce n’était pas l’autre possibilité. Peut-être devrait-il s’enfuir, chercher fortune ailleurs, reprendre l’ascenseur pour regagner la Terre. Il pouvait toujours hanter Druid’s Tor. Tout, plutôt qu’un emploi stable pour les siècles des siècles, amen. Quoi que puisse être l’emploi en question.

	–Sans moi, fit Norman en tournant les talons.

	Mais il ne s’enfuit pas à toutes jambes comme il en avait l’intention. Car au pied des marches, là où l’ascenseur les avait déposés, il n’y avait... rien.

	Et c’était un « rien » assez encombré, tout plein de vide et piqueté d’étoiles. Le genre de  « rien » qui semblait dire : « Halte-là, mon pote. Tu es là et tu y restes. »

	Norman eut une expression particulièrement sinistre.

	–Qu’ai-je fait pour mériter ça ? marmonna-t-il.

	C’est alors qu’en un éclair, la mémoire lui revint, et il se vit lui-même, en slip kangourou, devant un pentagramme, invoquant des déités barbares. Et à cet instant, Norman comprit qu’il savait très bien ce qu’il avait fait pour mériter ça.

	Ainsi, soudain très obéissant, il suivit Jack à l’intérieur du bâtiment.

	
Chapitre 4

	 

	 

	À


	 bien des kilomètres de Skelington Bay, mais à cinq seulement des bureaux londoniens des Éditions du Vicomte, se trouve un petit arrondissement du nom de Brentford. Et ce jour-là, le soleil brillait sur ce quartier, comme il se doit. Il caressait tendrement les toits d’ardoises de ses élégantes demeures victoriennes, soulignait les splendeurs architecturales de la bibliothèque Memorial Library, le domaine historique de Butts Estate et la splendeur de ses nombreux parcs et jardins.

	Ah, Brentford.

	Le soleil inondait bien des fenêtres. Comme celles du pub, le Flying Swan, « Le Walhalla du buveur, là où les hommes dignes boivent et relatent de nobles faits ». Les rayons caressaient la tête brillantinée de Neville, barman-à- mi-temps à plein temps et, désormais, maître de son domaine. Un homme qui aurait tant de choses à raconter si, par hasard, il y avait eu quelqu’un pour les écouter.

	Et là, The Wife’sLegs Café. Le soleil s’insinue dans le pub pour contempler la plus belle des épouses, avec ses doigts élégants et ses ongles manucurés, qui ajoute un soupçon de sureau à l’omelette qu’elle prépare. Et soupire. Pourquoi ? Qui sait.

	Et au bout de la route, traversant les fenêtres à double vitrage et la porte coulissante du patio, sur qui tombe ce bon vieux soleil ? Eh bien, sur la mère de Norman, installée sur le canapé devant son poste de télévision, en compagnie du laitier, M. Marsupyale. Tut, tut. Ce bon vieux soleil continue de briller sans faire de commentaires.

	Et il brille de façon indéniablement radieuse à travers de grandes fenêtres arquées d’inclinaisons gothiques. Celles de la cour de justice de Brentford. Et là, ses rayons hantés de particules de poussière en suspension permettent de camper l’atmosphère en attendant les événements dramatiques et passionnants qui vont suivre.

	Comme il se doit.

	Ce jour-là, le tribunal était bourré à craquer. Au balcon, réservé au public, il n’y avait plus un seul siège de libre. Toutes les places avaient été vendues le jour d’avant, au Flying Swan. Par un certain John Vincent Omally, né à Dublin et élevé à Brentford, dont la famille, dit-on, détenait ce privilège, transmis de génération en génération, par tradition, ou une charte ancienne ou quelque chose comme ça. Et à cinq balles par tête de pipe, qui, je vous le demande, pourrait résister à la promesse d’assister à un spectacle comme celui-ci ?

	Car dans cette cité de Brentford, qui continuait de défier toutes les statistiques nationales en conservant un taux de criminalité proche du zéro, l’idée de voir un garçon du cru passer devant les magistrats avait provoqué quelques remous. Qui pis est, ce garçon du ou était un millionnaire de dix-huit ans, qui avait fait fortune par ses propres moyens, avait fait preuve d’une grande générosité envers la communauté et, aujourd’hui, se voyait traîné devant les tribunaux pour une peccadille, ce qui, vous en conviendrez, était scandaleux en soi.

	Surtout pour ceux qui avaient bénéficié de ses largesses. Tous avaient acheté un billet, s’étaient munis d’un coussin, d’un Thermos et d’un casse- croûte et, maintenant, se massaient au balcon.

	La cour elle-même ne manquait pas d’allure, digne et vénérable qu’elle était, avec des panneaux de chêne vernis, des chaises recouvertes de velours rouge, des balustrades en bronze et d’épais tapis rouges.

	Sous le blason de la ville, avec ses griffons dominant une série de tonneaux de bières et le slogan latin Non est disputandum Brentford Lager (la bière de Brentford ne se discute pas), se tenait le trône du juge. Et dessus, le juge lui-même.

	Un petit homme, en tenue noire, au visage rougeaud. Le brigadier Algenon « Gras-clouble » Wilberforce DSM, OTO, KY et autres abréviations incompréhensibles, était éclairé par un de ces mêmes rayons dont je vous ai narré les pérégrinations. Il ruminait sa colère tout en maudissant le jour où on avait aboli la peine de mort par pendaison.

	Cet homme était étranger à Brentford ; il avait été appelé à la dernière minute pour remplacer le magistrat local, M. Justice Glastonbury, philosophe, libertin et auteur d’un grand succès de librairie intitulé Ne vous laissez pas embrouiller par ces enfoirés : un guide post-punk du système juridique anglais.

	Certains prétendaient que M. Justice Glastonbury s’était fait porter pâle à la dernière minute, mais d’autres, sans doute mieux informés que la plupart, suggéraient qu’on avait fait venir le brigadier pour introduire l’indispensable personnage comique caricatural et stéréotypé sans qui cette histoire ne serait pas ce qu’elle est.

	Pour flanquer cet ogre, il y avait un greffier (un employé de la cour, pas un félin) du nom de Wallace et une dame coiffée d’un chapeau de paille qui tricotait une chaussette grise.

	Et aux quatre coins du tribunal, on trouvait ces gens qu’on trouve généralement aux quatre coins des tribunaux : des hommes jeunes à la mine grave, coiffés de perruques et vêtus d’habits légaux, occupés à faire passer des liasses de documents d’un coin à un autre, une secrétaire zélée qui tape tout ce qui se dit sur un machin dont le clavier semble toujours trop petit, des barbus en survêtement rédigeant des « rapports sociaux », des secrétaires, des officiers de moindre importance, et tout ça.

	La presse nationale était présente sous les traits de « Scoop » Molloy, reporter pour le Brentford Mercury.

	Scoop s’adossait à une colonne non loin de la sortie de secours et tirait sur une cigarette roulée contenant des substances illicites en se demandant ce qu’il pourrait bien tirer de tout ça. En tout cas, pour l’instant, pas grand-chose.

	À l’avant, le plaignant était encadré par des policiers. C’était un grand bonhomme vêtu d’un costume de lin ample, d’une chemise hawaïenne et d’espadrilles, sans chaussettes. Il arborait une crinière léonine évoquant une tour de guet, un nez aquilin (à qui ?), deux yeux bienveillants, une bouche faite pour sourire et un menton noble en devenir. Et l’on pourrait attirer l’attention sur différents détails assez intéressants de sa personne, comme le fait qu’il manquait un bras à sa veste en lin et qu’au-dessus de son œil gauche s’étendait un hématome présentant divers tons de violet. Mais tout ceci finirait bien par trouver une explication, en son temps.

	Le grand bonhomme (et il était indéniablement grand, et dominait les hommes en bleu d’une bonne tête et même quelques épaules en prime) s’appelait Cornélius Murphy.

	Et il était un héros épique.

	Cornélius se retourna, sourit et agita sa main gauche non menottée en direction du balcon. Ce qui lui valut de chaleureux applaudissements, un ou deux coups de sifflet et un cri de « Libérez notre p’tit gars de Brentford ! ».

	« Scoop » Molloy tira son stylo et nota cette réaction.

	M. Justice Wilberforce, qui feuilletait la masse considérable de documents posée sur son banc vénérable, leva les yeux de ses paperasses et dit :

	–Silence, ou je fais évacuer cette saleté de cour !

	Ce qui n’était pas un bon présage, car il était bien fichu de mettre sa menace à exécution.

	–Greffier, continua Son Honneur, lequel est le document détaillant les chefs d’inculpation de ce criminel ?

	–Tous, répondit le greffier.

	–Cela fait un sacré poids. À ce stade, on va y passer la journée. Faites- moi un digestet je rendrai ma sentence.

	Scoop Molloy rangea son stylo.

	–C’est une affaire assez complexe, attaqua le greffe. Tout a commencé par une bête infraction, un véhicule mal garé, mais dont les implications comprennent désormais un réseau d’espionnage international, des syndicats du crime mondiaux, d’immenses opérations de blanchiment d’argent, un complot politique et une tentative de réduire à néant l’économie de notre pays.

	Le magistrat jeta un œil circonspect sur Cornélius Murphy. Celui-ci le lui rendit.

	–Et vous êtes responsable de tout ceci ?

	–Non, répondit Cornélius. Je suis innocent.

	–Eh bien, c’est ce que nous allons déterminer, non ? Greffier ? Quel est le premier chef d’accusation ?

	–L’accusé a garé sa Cadillac Eldorado bleue sur une double ligne jaune devant l’immeuble abritant les bureaux d’un dénommé Wally Woods, fournisseur de poissons à la bonne société de Brentford, aux alentours d’une heure de l’après-midi, jeudi de la semaine dernière.

	–C’est vous, non ? demanda le magistrat.

	–Moi, Votre Honneur ? demanda le greffier.

	–Wally Woods, c’est bien vous ?

	–Oui, Votre Honneur. C’est moi.

	–Ce garçon s’est-il garé là-bas, oui ou non ?

	–Oui, Votre Honneur.

	–Il est donc coupable. Qu’on l’embastille.

	–Bouh ! fit le balcon.

	–Silence, fit le magistrat.

	–Excusez-moi, dit Cornélius Murphy, mais je demande à passer devant un jury.

	–Un jury? (M. Justice Wilberforce en retomba sur son fauteuil.) Impensable. La justice doit être laissée aux professionnels, pas à une bande de civils sans qualifications. Et d’ailleurs, où est votre avocat de la défense ?

	–J’ai choisi d’assurer ma propre défense, proclama Cornélius Murphy. J’exercerai donc mon droit de garder le silence et plaiderai la règle 42, le cinquième amendement et Plan Ninefrom outerSpace.

	M. Justice Wilberforce en rajusta sa perruque.

	–Plan Ninefrom outerSpace? Vous parlez du classique des années 50 filmé par Ed Wood ou du remake en comédie musicale de Chris Windsor en 1982?

	–L’original, Votre Honneur.

	–Ce qui donne un nouvel éclairage à votre affaire. Je ne l’oublierai pas.

	Scoop Molloy tira à nouveau son stylo pour s’en gratter la tête.

	–Greffier, veuillez lire les autres chefs d’accusation, dit le magistrat.

	–Ne pouviez-vous pas vous contenter du premier, Votre Honneur ?

	–Me plaît pas. M’en fous. Allez, la suite !

	–Euh, dit Wally.

	–Pas trop de « euh », ou je vous colle un outrage à magistrat.

	–Bien vu, remarqua Cornélius.

	–Bien vu, Votre Honneur, je vous prie !

	–Possession d’un véhicule sans taxes ni assurance, c’est-à-dire la Cadillac Eldorado en question. Refus de produire tout document prouvant sa propriété effective du véhicule et absence de permis de conduire valide, lut Wally.

	–Et que plaidez-vous pour ces accusations ?

	Cornélius secoua la tête et dispamt brièvement derrière ses cheveux.

	–Laquelle en particulier? demanda-t-il lorsqu’il put retrouver son visage.

	–« Refus de produire tout document prouvant sa propriété effective du véhicule », choisit le magistrat.

	–En ce cas, je plaiderai le classique mineur de Bruce Geller The Savage Bees, 1976.

	–Vraiment ? répondit M. Justice Wilberforce en se caressant le menton. Vous ne voudriez pas changer votre appel pour sa séquelle de 1978, Ténor out of the Sky, par hasard ?

	–Certainement pas, Votre Honneur. Le premier bénéficiait d’un scénario crédible et de bons acteurs, dont Ben Johnson, entre autres. Le second n’était qu’un téléfilm parmi tant d’autres.

	–Bien dit.

	Après un bref examen, le magistrat retrouva son marteau et en frappa son vénérable bureau.

	–L’accusation de refus de produire un document établissant la propriété du véhicule est invalidée, en admettant qu’elle ait eu la moindre légitimité, dit-il.

	–Hourra ! fit le balcon.

	–Vos gueules ! reprit le magistrat.

	–Il me manque quelque chose, dit le greffier.

	–Moi aussi.

	Scoop Molloy se mit à noircir du papier avec ardeur.

	–Pourquoi ne pas appeler un des témoins de l’accusation histoire de faire avancer les choses ? suggéra M. Justice Wilberforce. Et d’ailleurs, où est l’avocat de l’accusation ?

	–C’est moi.

	Un homme émacié tout de noir vêtu se leva et salua. Son visage était d’une pâleur cadavérique et ses cheveux ramenés en arrière disparaissaient sous le col amidonné de sa chemisa pour réapparaître au bas de sa jambe gauche de pantalon. Ses yeux étaient un brin injectés de sang et ses lèvres portaient une touche de Rouge Minuit N° 7.

	–Gwynplaine D’hark, dit-il avec un accent transylvanien.

	–En effet. M. D’hark, je ne peux m’empêcher de remarquer que vous ne projetez pas d’ombre. Comment se fait-ce ?

	Gwynplaine D’hark secoua lentement la tête d’un air de concentration intense. Scoop Molloy fouilla ses poches à la recherche d’un taille-crayon.

	–Je me permets d’émettre une objection, dit Cornélius Murphy.

	–À quel sujet ?

	–Le fait que, manifestement, l’avocat de l’accusation est un mort-vivant.

	–Cela se tient. Avez-vous quelque chose à redire, M. D’hark ?

	–Non, Votre Honneur.

	–Oh, allez ! Après tout, nous sommes du même bord.

	–Bouh, fit le balcon.

	–La ferme, répondit le magistrat.

	Gwynaine D’hark lissa son revers de veste.

	–Je comprends, Votre Honneur. Je répondrai à cette requête valide en posant une autre requête en mon nom : puis-je plaider tout en restant à l’abri des rayons du soleil ?

	–Et pourquoi cela ?

	Parce que, Votre Honneur, je doute fort que vous ne vouliez me voir réduit à l’état d’une pile de cendres sur le tapis. Cela pourrait vous indisposer, nuire à la justice du Royaume et laisser à l’accusé la possibilité de déposer un déni de justice.

	–Bien dit, M. D’hark.

	Cornélius leva sa main libre.

	–Objection ! Il n’y a pas de précédent où un nécrophile est autorisé à défendre une affaire légale.

	–Je récuse le terme de » nécrophile », fit M. D’hark le mort-vivant. Un nécrophile est une personne qui viole des cadavres. Je suis un mort ranimé qui boit le sang des vivants. Il y a une distinction très nette, et je demande à ce qu’elle soit établie.

	–Bien dit, M. D’hark. Une fois de plus. Objection rejetée.

	–Quoi ? s’écria Cornélius.

	–Objection rejetée. M. D’hark est peut-être un cadavre réanimé dévoreur de chair humaine, mais c’est tout de même un magistrat du Royaume et, à ce titre, il est qualifié pour plaider en cette cour. Nous sommes en Angleterre, et par les bretelles de la reine mère, quiconque prétend le contraire va tâter de ma cravache !

	–Quelqu’un a un stylo ? demanda Scoop Molloy. Mon crayon s’est cassé.

	–Veuillez appeler votre premier témoin à la barre, M. D’hark.

	–Merci, Votre Honneur. J’appelle l’agent de police Kenneth Ignoble.

	–Appelez l’agent de police Kenneth Ignoble.

	–Appelez Ken Polly et ses nobles.

	. –Appelez les gens polis de Barnes & Noble.

	–Tant pis pour le stylo, dit Scoop Molloy. Ce gag est un peu éculé, de toute façon.

	–Êtes-vous l’agent de police Kenneth Ignoble ? demanda Gwynplaine D’hark, décédé.

	–Certainement, répondit le boutonneux dans son uniforme mal ajusté.

	–En ce cas, veuillez prendre ce livre dans la main gauche et répétez ce qui est écrit sur cette carte.

	Le boutonneux fit ce qu’on lui dit :

	–J’accepte désormais ce pacte du sang et voue mon âme mortelle au service des puissances des ténèbres et...

	–Objection, dit Cornélius.

	–Quoi encore, M. Murphy ?

	De toute évidence, Votre Honneur, l’avocat de l’accusation manipule le témoin pour qu’il vende son âme au diable.

	–Est-ce vrai, M. D’hark ?

	–Peut-être.

	–Eh bien, ce genre d’activités n’a pas sa place dans mon tribunal. Que cela ne se reproduise pas.

	–Je vous remercie d’avoir attiré mon attention sur ce point précis du protocole. Puis-je demander à ce qu’il n’apparaisse pas dans la retranscription ?

	–Bien sûr.

	–Objection ! s’écria Cornélius.

	–Pour un homme si jeune, vous objectez beaucoup, objecta le magistrat. Et quelle est la base de cette objection-ci ?

	–Le film de Jeannot Swarcz Les Insectes de feu, 1975, Votre Honneur.

	–Avec ?

	–Bradford Hillman, Votre Honneur, et d’excellents seconds rôles.

	–Tout à fait. Donc, le fait que l’avocat de l’accusation ait tenté de duper le témoin principal pour qu’il vende son âme à Satan doit apparaître dans la retranscription.

	–Damnation, siffla Gwyplaine D’ark en découvrant ses canines pointues.

	–J’ai l’impression de rater quelque chose d’évident, fit Scoop Molloy. Lorsqu’on m’expliquera tout, je suis sûr que je m’en voudrai.

	–Nous sommes déjà assez en retard comme ça, dit le magistrat. Veuillez interroger votre premier témoin, M. D’hark.

	–Merci, Votre Honneur. Bien, agent Ignoble, voulez-vous bien raconter à la cour ce qui...

	–Je crains de devoir vous interrompre, dit M. Justice Wilberforce.

	–Excusez-moi, votre Honneur, mais... Pour quelle raison ?

	–C’est l’heure du déjeuner. Il y a un petit restaurant tout près d’ici, qui sert le plus délicieux des bœufs en croûte, des foies de poulet frits à l’ananas grillé et du pudding à la crème de banane. De plus, le chef sert une vodka maison artisanale à faire fondre les semelles de mes rangers. Vous joindrez-vous à moi, M. D’hark ?

	–Veuillez m’excuser, Votre Honneur, mais je dois décliner votre invitation. Je m’aventure rarement au-dehors durant la journée. Si on peut me servir une pinte de plasma et un sandwich à la viande froide au sous-sol, je m’en contenterai. Peut-être ce jeune agent voudra-t-il se joindre à moi.

	–Certainement. Bien, la séance est ajournée jusqu’à quatorze heures. Levez-vous.

	C’est à moi de dire « Levez-vous » ! remarqua le greffier.

	–Alors dites-le, ballot !

	–Levez-vous, lança Wally, et tous obtempérèrent.

	–Comment ça va ? fit une voix provenant du genou de Murphy.

	–Bonjour, Tuppe, répondit Cornélius en souriant au petit bonhomme qui avait le visage d’un chérubin et l’appétit sexuel de Rocco Siffredi. Je ne t’avais pas vu entrer.

	Tuppe sourit à son meilleur ami et ancien camarade d’aventure.

	–En général, je passe inaperçu. Alors ? Tu vas gagner ?

	–Pour l’instant, c’est difficile à dire. L’avocat de l’accusation est quelque peu surprenant. Mais comme je sais quelque chose que le magistrat ignore, je devrais en avoir terminé à l’heure du thé.

	–D’après toi, de combien d’années vas-tu écoper ?

	–Pas une seule. Je sortirai de ce tribunal en homme libre, la tête haute.

	–Encore plus que maintenant ? J’ai hâte de voir ça. De la fenêtre du premier, bien sûr.

	–La justice va triompher. Et d’ailleurs, pourquoi es-tu en retard ?

	–J’ai reçu un coup de fil du détective que tu as chargé de retrouver ton père. Apparemment, il a fait son travail : il a reniflé sa trace dans les locaux des Éditions du Vicomte.

	–Génial ! Mais qu’avait-il à y faire ?

	–Apparemment, il vendait son autohagiographie. Elle s’appelle II était une fois l’homme... le plus mieux de tous les temps.

	–Elle ne s’appelait pas Le plus grand homme que la Terre ait porté ?

	–C’était dans un autre volume4, et ce n’était pas assez drôle pour faire un bon titre.

	–Oui, c’était à prévoir. Quoi d’autre ?

	–Bien des choses. Ce qui t’intéresse le plus : ton privé a posé des micros dans leurs bureaux. D’après lui, ton père est engagé dans un projet du gouvernement. Quelque chose de costaud et de top-secret.

	–Oh, cornegidouille ! s’exclama Cornélius.

	–Oui, et il va...

	–Désolé d’interrompre votre conversation, dit le policier menotté à Cornélius. Mais mon pote et moi aimerions bien aller déjeuner au pub du coin.

	–Oh, oui, bien sûr.

	–Donc, si ça ne vous dérange pas, on va vous ramener en cellule, vous tabasser un brin et y aller.

	–Pas de problèmes, dit Cornélius. À plus tard, Tuppe. Disons trois heures et quart devant le Flying Swan.

	–À l’intérieur, corrigea Tuppe. Je t’offre un verre.

	–Super. Mettons une bouteille de champagne.

	–C’est noté. À bientôt, Cornélius. Bonne chance.

	–Je ferai de mon mieux.

	–Au revoir, m’sieur le policier.

	–Au revoir, Tuppe.

	–Au revoir.

	
Chapitre 5
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	intérieur de cet imposant bâtiment était encore moins engageant que l’extérieur. Ce qui n’était pas peu dire.

	De l’autre côté des portes tournantes, il se retrouva dans une immense réception, avec beaucoup de marbre gris et pas mal de panneaux muraux en chêne. En revanche, les rayons de soleil inondant le tribunal de Brentford manquaient à l’appel, et le bâtiment croupissait dans une pénombre que Norman trouvait assez déprimante.

	Quelques colonnes tachées de nicotine montaient vers un plafond si élevé qu’il en était invisible. Au loin, il y avait deux portes d’ascenseur et un guichet comprenant un standard à l’ancienne. Derrière ce guichet, une dame portant un chapeau de paille tricotait une chaussette grise.

	Ce n’était pas la même dame que celle du tribunal, mais comme Norman n’avait pas vu celle-ci, il ne pouvait pas le savoir. Du moins pas encore.

	–Viens, dit Jack. Suis-moi.

	Norman leva les yeux et regarda à gauche, à droite, en bas, en haut, de ci et de là.

	–Où sommes-nous ? demanda-t-il. Quel est ce bâtiment ?

	–Chaque chose en son temps. Suis-moi.

	Ce qui impliqua un nouveau trajet en ascenseur. Celui-ci escalada de nombreux étages. Mais il ne fit rien pour remonter le moral de Norman.

	Puis vinrent des couloirs, des passages, des portes, des portes et encore des portes. Finalement, Jack s’arrêta devant l’une d’entre elles, qui n’avait rien pour la distinguer des innombrables autres, l’ouvrit et annonça :

	–Nous y voilà !

	La pièce qu’il venait de dévoiler boudait dans cette pénombre telle qu’on en trouve sous l’évier lorsque la plomberie fait des siennes et que vous essayez de la réparer. Cette salle était de dimensions réduites, mais passablement encombrée.

	Elle souffrait du fameux syndrome de « L’armoire à dossiers ».

	Il y en avait des dizaines, massées les unes contre les autres, les unes au- dessus des autres. Norman ne prit pas la peine de les compter : une seule aurait suffi à le perturber.

	Et la pièce n’était pas très ordonnée. On pouvait considérer que les mots de Bergson affirmant que le désordre n’existe pas, qu’il n’y a que l’ordre vertical et l’ordre nécessaire, ne s’appliquaient pas à cet endroit en particulier.

	Au cœur de la pièce - un cœur qui ne battait plus depuis longtemps - un bureau solide servait de support à un amas de dossiers. De nombreux autres formaient des tours de Babel de hauteur variable sur le tapis, encore que la majorité d’entre eux soient invisibles sous un camouflage de dossiers et de tasses en carton.

	Jack referma la porte, marcha d’un pas lent et pourtant sûr entre les divers obstacles, poussa quelques classeurs d’une chaise et s’assit dessus.

	–Installe-toi où tu veux, dit-il à Norman. Une tasse de thé ?

	–Je préférerais rentrer chez moi, répondit le garçon mort, si toutefois c’est possible.

	–Désolé, mais ça ne l’est pas.

	Norman s’assit sur une pile de fichiers, la mine lugubre. La pièce disposait bien d’une fenêtre, mais derrière ses vitres, il n’y avait rien, que des ténèbres. Un grand panneau barrait la vitre, un panneau sur lequel était écrit NE PAS OUVRIR. Ce qui n’inspirait guère confiance.

	Jack farfouilla dans un des tiroirs. Il en tira un Thermos et deux gobelets en carton. Jack retira les trombones attachés à l’un des gobelets et essuya l’autre avec la manchette de sa chemise.

	–Alors, que dis-tu de mon bureau ? Pas mal, non ?

	–Est-ce là que je dois travailler, moi aussi ?

	Jack remplit le gobelet de thé et le tendit à Norman :

	–Ben oui. Ce thé est déjà sucré. Tu vois, il me fallait un assistant. J’ai du boulot en retard. Très en retard, en fait, et j’ai vu ton nom, donc j’ai demandé à être ton CAV. Et nous voilà !

	–Merci bien, fit Norman.

	Jack eut un grand sourire.

	–Tu n’as pas l’air très satisfait.

	–Je te l’ai dit : je n’ai aucune envie de travailler. Je veux rester là, à ne rien glander. Si j’avais eu une occasion de remporter le concours et ces 1 000 livres, j’aurais pu rester des années à me tourner les pouces.

	Jack versa du thé dans son gobelet et but une gorgée avant de répondre :

	–Tu n’aurais jamais pu gagner. C’est toujours ce prêtre qui l’emporte : il se remplit l’estomac d’hélium et se propulse dans le ciel en pé...

	–Comment ça ? Comment le sais-tu ?

	–Ici, nous savons tout ce qu’il y a à savoir. Tout est dans nos dossiers. Qui est né quand. Combien de temps ils ont à vivre, la raison de leur mort. Tout ça.

	Norman siffla admirativement :

	–Vous savez vraiment tout ça ?

	–C’est notre boulot. Comme je te l’ai dit, je me suis porté volontaire pour être ton CAV. Et tu sais quand je l’ai fait ?

	–La semaine dernière, je présume.

	Norman but une gorgée de thé, fit la grimace et recracha un trombone.

	–Non, reprit Jack. Il y a cinq ans.

	–Pas mal. Qu’en est-il de la liberté individuelle ?

	–Tu étais parfaitement libre du choix de tes actes. C’est juste que nous savions d’avance ce que tu choisirais de faire.

	–Mais alors, qui es-tu exactement ? Et qu’est-ce que cet endroit ? Une sorte de bureau d’enregistrement céleste ?

	–Non, non, non, fit Jack en tapotant l’aile de son nez. Nous sommes le secret le mieux gardé de l’histoire de l’humanité. Tu as devant toi la Compagnie Universelle de Réincarnation.

	S’il attendait des « oh » et des « ah », il pouvait courir. Norman se contenta de hausser les épaules.

	–La quoi ?

	Bon. (Jack finit son thé.) Encore une tasse ?

	–Non, merci.

	–Comme tu veux. (Jack se versa du thé.) Tu es bien assis ?

	–Pas vraiment, non.

	–Bon, j’y vais quand même. Tout a commencé lorsque Dieu a créé le Ciel et la Terre.

	–Il y en a pour longtemps ? demanda Norman. Parce que je...

	–Parce que tu ?

	–Oh, parce que rien. Donc, Dieu a créé le Ciel et la Terre. Et ensuite ?

	–Ainsi fit-Il, et au départ, Son intention était que seuls les gens vraiment vertueux aillent au Paradis après leur mort. Les autres, eh bien...

	–En Enfer ?

	–Nous ne l’appelons pas comme ça. C’est l’EDF.

	–J’espère que ça en vaut la peine.

	–Établissement de Damnation Finale. C’est que, Dieu a donné les Dix Commandements à Moïse, non ? Quand on y réfléchit bien, au moins neuf sont relativement faciles à respecter. Il suffit de ne pas tuer, de ne pas voler, de ne pas commettre l’adultère - ça, c’est plus dur, mais si on est vraiment décidé, ça peut passer. L’ennui, c’est qu’il a ajouté ce Dixième Commandement. Celui qui te demande de ne pas convoiter le bœuf de ton prochain.

	–Je n’ai jamais convoité le bœuf de mes prochains ! Ils peuvent le garder.

	–Non, mais je suis sûr que tu as envié leur nouvelle chaîne hi-fi, ou leur ordinateur, ou leur vélo. Eh bien, c’est pareil. Crois-moi, rares sont ceux qui respectent le Dixième Commandement.

	–Où veux-tu en venir ?

	–Nous y sommes. L’Apocalypse donne les dimensions précises de la Cité céleste, autrement dit le Paradis. Il est décrit comme un cube de douze fur- longs de côté.

	–C’est quoi, un furlong ?

	–Sais pas, mais ce n’est pas bésef. Écoute, c’est très simple. L’Enfer a fermé ses portes, et le Paradis affiche complet. Et nous voilà.

	–À la Compagnie Universelle de Réincarnation ?

	–C’est nous.

	–Un instant. L’Enfer est fermé?

	–Exact. En fait, Dieu a réfléchi à cette histoire de Commandements. Et comme c’est un bon gars, Il s’est senti coupable pour tous ces pauvres types qui rôtissent en Enfer pour avoir convoité un bœuf.

	–Ou un âne.

	–Exactement. Donc, Il l’a fermé.

	–Il a bien fait. C’est réconfortant de penser que je ne vais pas finir en Enfer.

	–Et, même s’il était ouvert, tu n’y tomberais pas. L’entrée est interdite aux moins de dix-huit ans. C’est classé X. Pas de mineurs. Je veux dire, même les bébés convoitent des jouets. Imagine toute une ribambelle de gamins en train de griller pour l’éternité ; ce serait impensable.

	Norman en convint aisément.

	–Sans parler du péché originel.

	–Le péché originel ?

	–Je t’ai dit de ne pas en parler ! Eh, eh, eh. C’est une des préférées de Dieu. Un classique n’est jamais démodé, hein ?

	–Si tu le dis. (Norman tortilla du derrière.) Il n’y aurait pas moyen d’avoir un coussin, par hasard ?

	–Non, il n’y en a qu’un seul et je le garde. Donc, comme je l’ai dit, en attendant que l’annexe soit terminée, la CUR se charge du boulot.

	–Je crois que c’est la première fois que tu mentionnes cette « annexe ».

	–Celle que Dieu fait construire à côté du Paradis pour abriter ces millions d’âmes qui n’iront pas en Enfer. Comme je te l’ai dit, la Cité céleste est bourrée à craquer. Donc, tant que la Compagnie Immobilière Céleste ne l’a pas terminée, c’est à nous de jouer.

	–Dieu ne peut pas claquer des doigts pour la créer, comme ça, d’un coup ? demanda Norman, à qui cela semblait tout à fait logique.

	–Cela semble tout à fait logique, mais c’est impossible. Ce n’est pas comme ça qu’il conduit son business. Il aime bien réfléchir, peser le pour et le contre. N’oublie pas qu’il est là depuis les siècles des siècles, amen. Il a donc tout de même attendu un bon moment avant de créer la Terre, le Ciel et tout le bastringue, non ?

	–Ouais, en effet.

	–Donc, tant que l’annexe n’est pas terminée, c’est nous qui devons assurer la bonne circulation des âmes. On les recycle. Lorsque quelqu’un meurt, nous enregistrons son âme, puis la relocalisons dans un nouveau-né. Cela a présenté quelques problèmes, puisque les morts sont beaucoup plus nombreux que les vivants - un vivant pour trente morts en moyenne. La demande dépasse largement l’offre. Il y a une file d’attente.

	–Qui se trouve où ?

	–Dans un grand cercle autour du soleil. Tu vois, à ta mort, ton corps quitte son âme.

	–Je croyais que c’était l’inverse.

	–Oh, non ! Au moment de ta mort, ton âme est libérée de ton corps. Mais comme ton âme ne pèse rien, elle n’est pas soumise aux lois de la gravité. Donc, elle ne bouge pas. La Terre tourne autour du soleil et laisse l’âme suspendue dans le vide. C’est pour ça qu’à l’anniversaire de la mort d’un défunt, il arrive qu’on voie son fantôme. La Terre a décrit un tour complet pour revenir à l’endroit où l’âme se trouve encore. Donc, si l’âme veut se manifester, elle peut le faire. Bien sûr, la majorité n’en fait rien. Elles se contentent de flotter, de profiter du soleil et de regarder défiler les planètes. C’est très relaxant. Très cosmique.

	–Et à quoi ressemblent ces âmes ?

	–Elles ne ressemblent à rien. Ce sont juste de petites particules d’énergie. Assez puissantes d’ailleurs, vu toute l’énergie qu’un être vivant emmagasine au cours de sa vie.

	–Alors pourquoi ne pas laisser ces âmes planer tranquillement dans l’espace en attendant que l’annexe soit terminée ? Pourquoi se donner toute cette peine ?

	–Bonne question, dit Jack. Bonne question, mon vieux.

	–Et quelle est la réponse ?

	–Je n’en sais rien, je suis juste un employé.

	–Mais pas moi. Tout cela est une perte de temps. Qui est le directeur ? Dieu ?

	–Pas ici. C’est le boulot du contrôleur.

	–Et que fait-il ?

	–Il contrôle tout. C’est un de ses ancêtres qui a eu cette idée. C’est un gros bonhomme, ce contrôleur, on l’appelle...

	Comme tous les garçons, Norman connaissait par cœur l’histoire de Thomas le petit train et se préparait à tenter sa chance.

	–On l’appelle monsieur. Mais il ne te dira rien. Il ne parle à personne. Ça fait des années que je lui demande un crayon, en vain. Mais c’est Dieu qui tire les ficelles. Comme toujours. Et j’ai un mot à propos de Dieu.

	–Qui est ?

	–Couilles.

	Norman se couvrit les oreilles.

	–Fais gaffe. Il pourrait t’entendre.

	–Oh non. Et lorsque je parle de couilles, c’est au sens littéral du terme. Dieu a créé l’homme à son image, non ? L’image que Dieu s’est lui-même donnée. Et où a-t-il mis son service trois pièces, hein ?

	–M’en parle pas, fit amèrement Norman. Et je n’ai même pas eu le temps de me servir du mien.

	–Il les a mis à l’extérieur; oui. Ce qui n’est pas très malin, non ? C’est la partie la plus fragile de l’anatomie masculine, il aurait pu leur filer une coquille ou un moyen de les rétracter dans le pelvis ? Eh bien, que dalle ! Il les met a l’extérieur, à la merci du premier coup de genou ou du premier ballon de football. Pour moi, cela veut tout dire.

	–Ça veut dire quoi ?

	Jack tapota sa tempe.

	–Il a perdu la boule.

	–Très drôle.

	–Quoi ?

	–Peu importe. Perdu les... la boule, donc.

	–Peut-être pas, mais c’est un génie imparfait. Il avait des idées extraordinaires, mais il a négligé quelques petits détails pratiques. Les roustons à l’extérieur, des tétons chez les hommes, des aisselles qui puent, de la mer...

	–Ça va, j’ai compris. Tu en conclus qu’il n’est pas aussi omnipotent qu’on le prétend.

	–Tu as tout compris.

	–Eh bien, dit Norman, je crois que j’y suis. L’Enfer est fermé. Le Paradis affiche complet. L’annexe n’est pas encore terminée. Et on a fondé une grande compagnie afin de réincarner des âmes qui n’ont nullement besoin de l’être. Et tout ceci est la faute de Dieu parce qu’il a placé nos roustons à l’extérieur.

	–En gros, c’est ça. Ça fout les boules, hein ? Hé hé. Les boules. L’est bonne, non ?

	–À mourir de rire. Où est la sortie ?

	–Il n’y en a pas. Écoute, mon pote, n’en fais pas tout un plat. Tu devrais être content d’avoir un boulot à plein temps.

	–Combien de fois devrai-je te le répéter : je ne veux pas d’un emploi à plein temps. Et surtout pas ici.

	–Il y a des avantages.

	–Lesquels ?

	–D’abord, lorsque l’annexe sera terminée, nous aurons la priorité sur les autres. On y entrera en premier pour services rendus. Le contrôleur nous l’a assuré. Et ce sera un sacré coin, je te l’assure. J’ai vu les prospectus. J’en ai un ici, quelque part. Dès qu’elle sera terminée, à nous la belle vie.

	–Et quand sera-t-elle terminée ?

	–Bientôt.

	–Combien de temps ?

	–Pas beaucoup.

	–Combien de temps ?

	–Encore environ deux mille ans. Mais ce sera vite passé, tu verras. On a du boulot. On est déjà en retard.

	–Non, déclara Norman. Non, non, non. Je ne veux pas rester ici. Je veux flotter dans l’espace, profiter du soleil, être cosmique. Où est la sortie ?

	–Une fois que tu es entré ici, tu ne peux en ressortir. C’est la règle.

	–Alors réincarne-moi. Je préfère courir le risque. Je ne convoiterai rien, je glanderai un maximum.

	–Oh, arrête, Norman.

	–Tiens, ce n’est plus « mon pote » ?

	–Reste. Tu verras, tu t’y feras.

	–Non. Prends mon dossier et fais-moi une fiche. Renvoie-moi sur Terre.

	–Eh bien, si c’est ce que tu veux, je ne peux pas t’en empêcher.

	–Parfait, alors allons-y.

	–Bon, je dois avoir un formulaire quelque part. Un nouveau que le contrôleur a rédigé à l’intention de ceux qui ne veulent pas rester.

	–Comme moi. Je n’ai aucune envie de travailler ici.

	–Tu as le choix.

	–Super ! Je veux être le chanteur d’un groupe de heavy-metal à succès. Ou une vedette d’Hollywood, peu importe.

	–Oh, ce n’est pas ce que je voulais dire. En fait, avec toutes ces âmes en attente, le contrôleur a étendu la réincarnation à d’autres espèces que les êtres humains.

	–Un lion, alors, rétorqua Norman, qui n’allait pas se laisser démonter. Ou un léopard.

	–Ah, fit Jack, voilà le formulaire. Jette un coup d’œil et dis-moi ce qui te plaît.

	Norman lui arracha la feuille des mains et la parcourut des yeux. Puis recommença. Puis une troisième fois. Le regard qu’il lança à Jack ne reflétait qu’un profond désarroi.

	–Alors, qu’est-ce que tu préfères ? Radis ou chou de Bruxelles ?

	
Chapitre 6

	 

	 

	 

	–E


	ntrecôte de radis et choux de Bruxelles flambés, dit M. Justice Wilberforce. Bœuf et brocolis. Un plateau de fromages. Du pudding. Fort agréable. Et leur porto n’est pas mal non plus. Et le brandy. Et cette fameuse vodka sévèrement burnée. De quoi décrépir les murs de Buckingham Palace. Et revenons-en à notre affaire. Tout le monde est là ?

	–Oui, Votre Honneur, dit le greffier.

	–Et j’imagine que nous sommes déjà passés par le classique « Levez- vous », puisque tout le monde est assis ?

	–Je présume, répondit l’employé.

	–Donc, comme dit Freddie : « Le spectacle doit continuer ». M. D’hark, vous pouvez continuer d’interroger votre témoin.

	Gwynplaine D’hark s’essuyait le menton avec une serviette de soie.

	–Je regrette, mais je crains que ce jeune agent de police ne soit plus des nôtres.

	–Serait-ce un euphémisme pour mort, par hasard ?

	–Par hasard, je crois que oui, Votre Honneur.

	–De toute façon, sa tête ne me revenait pas.

	–Objection, Votre Honneur, dit Cornélius Murphy.

	–Oh, vous êtes toujours des nôtres. Ce n’est pas rien.

	Cornélius était toujours là, et un peu là. Bien que, depuis qu’on l’avait emmené dans sa cellule « pour déjeuner », son apparence s’était quelque peu modifiée. Sa lèvre enflée était bien assortie à l’hématome qui ornait son œil. Et sa veste avait perdu sa deuxième manche. Les policiers aussi avaient subit quelques subtiles modifications. L’un d’entre eux arborait ce que les membres du club de boxe appelaient « un beau coquard ». L’autre avait un bras en écharpe.

	–Qu’objectez-vous cette fois-ci, M. Murphy ?

	–Le fait que, de toute évidence, l’avocat de l’accusation s’est repu du sang de l’agent Ignoble pour ne laisser qu’une carcasse desséchée qui, en ce moment, doit pourrir au sous-sol.

	–Pure allégation de votre part, répondit Gwyplaine D’hark. Ou plutôt, une accusation mensongère. Je demande à Votre Honneur qu’elle soit ajoutée à la liste des chefs d’accusation du plaignant.

	–C’est bien ainsi que nous rendons justice, affirma le juge. Qu’il soit mentionné dans la retranscription que l’accusé a expressément demandé que cinq années soient ajoutées à la peine que, dans mon infinie clémence, je lui attribuerai.

	–Bouh, bouh et bouh, fit le balcon.

	–Je suis d’accord, renchérit Cornélius. C’est un tribunal fantoche. Vous m’avez déjà condamné et pendu.

	–Autant que vous avez la langue bien pendue, rétorqua le juge.

	Scoop Molloy, qui avait apporté un dictaphone, l’éteignit d’un air dégoûté.

	–Qui voulez-vous appeler à la barre, M. D’hark ?

	–Eh bien, si Votre Honneur le permet, je voudrais passer les accusations mineures pour passer à la chair même du procès.

	–Cela ne m’étonne pas de vous.

	–Silence, M. Murphy, ou je vous embastille pour injure à magistrat.

	–Le cœur même de l’affaire, Votre Honneur, est principalement la fortune de l’accusé et la façon dont il l’a acquise. Je voudrais appeler à la barre Arthur Brown et son petit monde.

	–Arthur Brown, M. D’hark ? Vous parlez de ce cinglé de rocker anarchiste des années 60, devenu célèbre pour le seul titre qui soit encore dans les mémoires ?

	–Fire, Votre Honneur ? Oui, c’est bien lui.

	–Eh bien, faites entrer la civière, M. D’hark, qu’on puisse examiner le corps.

	–J’appelle Arthur Brown et son petit monde.

	–J’appelle Artie Brun et sa mappemonde.

	–J’appelle Lard Béguin et son Aronde.

	–Ce n’était pas drôle la première fois, remarqua Scoop Molloy. Ce n’est jamais drôle. Ne l’a jamais été et ne le sera jamais.

	–Êtes-vous Lard Béguin et son Aronde ? demanda M. Gwynplaine D’hark.

	–Je suis M. Arthur Brown, répondit M. Arthur Brown, du cabinet d’avocats Brown, Orquart, Raspberry, Delyn, Erickson & Leary.

	–Ce qui forme un acronyme, je présume, remarqua le magistrat.

	–En effet, Votre Honneur. Apparemment, cela fait beaucoup rire dans les soirées mondaines.

	–Pourquoi pas ?

	–Pourquoi pas, en effet, Votre Honneur.

	–Eh bien, maintenant que nous avons tous bien ri, veuillez interroger votre témoin, M. D’hark.

	–Merci, Votre Honneur.

	L’avocat de sa Majesté d’outre-tombe s’adressa à celui qui se tenait dans la stalle des témoins, un homme entre deux âges bien habillé, bien coiffé. Avec attaché-case.

	–Donc, M. Brown...

	–Objection, Votre Honneur, dit Cornélius. Le témoin n’a pas prêté serment.

	–Qu’il aille au diable, tout ceci a déjà assez duré. M. D’hark, je vous prie, votre témoin.

	–Comme le voudra Votre Honneur.

	–Ça pue le déni de justice, remarqua Cornélius.

	–M. Brown, il me semble que votre firme se spécialise dans la fraude fiscale à grande échelle et le blanchiment d’argent ?

	–C’est le cas, en effet, répondit-il avec la plus grande politesse.

	–Et vous avez acquis une bonne partie des biens de l’accusé, n’est- ce pas ?

	–En effet.

	L’homme de loi tira une feuille de papier de son attaché-case et la tendit à M. D’hark.

	–Pièce à conviction numéro 1, fit ce dernier. Puis-je montrer ce document à l’accusé, Votre Honneur ?

	–Je vous en prie, M. D’hark.

	–Je vous remercie.

	–Que de ronds de jambes.

	–Cela suffit, M. Murphy.

	–Mes excuses, Votre Honneur.

	Cornélius prit la feuille de papier et l’examina rapidement.

	–M. Murphy, fit l’avocat avec un sourire vicelard, considérez-vous ce relevé assez fidèle dans son estimation de votre fortune actuelle ?

	Cornélius réexamina la feuille encore plus rapidement que la première fois.

	–À un million ou deux, cela me semble correct.

	–Eh bien, la somme mentionnée est de vingt-trois millions de livres.

	–Ooooooh, fit le balcon, qui n’avait rien dit depuis le déjeuner.

	–J’en ai déjà distribué pas mal à diverses causes, reprit Cornélius, mais les intérêts ne cessent de s’accumuler. Je peux en donner davantage si vous le désirez.

	–Je n’en doute pas, M. Murphy. Mais ce que je veux savoir, c’est : d’où vient tout cet argent ? D’après nos archives, vous n’avez jamais eu d’emploi régulier.

	–Je suis un travailleur indépendant.

	–Dans quelle branche ?

	–Je suis aventurier, déclara fièrement le grand garçon.

	–Et quel genre d’aventurier êtes-vous ?

	–Un aventurier de proportions épiques, assurément !

	–Hourra ! rugit la foule massée au balcon.

	–Si cette basse-cour ne la ferme pas une bonne fois pour toutes, je fais évacuer la salle !

	–Grommelle, grommelle, fit la foule massée au balcon, mais pas très fort.

	–Un aventurier épique ? fit M. D’hark en lissant des revers qui étaient déjà bien assez lisses comme ça. Et où exactement vous entraînent vos aventures épiques ?

	–Je préférerais ne pas trop en révéler sur ce point.

	–Oh, M. Murphy, ne soyez pas timide. Il y a six mois, vous avez quitté votre lycée sans avoir d’emploi, et maintenant, vous disposez d’une fortune de vingt-trois millions de livres. Ce qui n’est pas rien. Pouvez-vous nous confier le secret de votre réussite ?

	–À ma place, le feriez-vous ?

	–Ce n’est pas moi l’accusé, rétorqua M. D’hark.

	–Votre Honneur, dit Cornélius, je voudrais changer ma plaidoirie.

	–Vous plaidez coupable ? Voilà qui nous fera gagner pas mal de temps. Donc, je vous condamne à...

	–Non, Votre Honneur. Je plaide le film de William Castle I saw what you did, 1966.

	Le magistrat y réfléchit quelques instants.

	–Ça ne tiendra pas.

	–Non?

	–Non, rétorqua Gwyplaine D’hark. Je voudrais répondre à la plaidoirie de M. Murphy en invoquant Dark Star, qui, bien que tout le monde semble l’avoir oublié, fut réalisé par John Carpenter.

	–Moi, je m’en souviens, dit Scoop Molloy.

	–Alors ça, ça m’étonnerait, protesta le greffier.

	–C’est vrai. J’ai examiné tous ces films pendant la pause déjeuner. J’ai tout compris.

	–Allez-y ! cria le balcon. Mangez le morceau !

	–Puis-je, Votre Honneur ?

	–Vous puijez, répondit le magistrat. De toute façon, j’ai bien l’intention de faire embastiller ce Murphy. Ce doit être un trafiquant d’armes international ou quelque chose comme ça. Je vais lui coller vingt ans, vingt ans, c’est bien. Ça lui fera les pieds.

	–Les voitures qui ont mangé Paris, s’exclama Cornélius Murphy.

	–Trop tard et mal dit. Exprimez-vous, M. Molloy.

	–C’est lui, s’exprima Scoop. Le magistrat. Quand on voit un film où il y a une scène de cour, le juge a toujours un air de famille, et l’on passe le reste du temps à se demander : « Il ne jouait pas dans tel autre film ? Ou cet autre ? ». Eh bien, c’est lui. C’est toujours lui.

	–Vraiment ? fit la foule.

	–Vraiment, répondit le magistrat. On m’a appelé à la dernière minute pour me proposer le rôle du brigadier Algenon « Gras-double » Wilberforce. J’avais pris ma retraite. J’ai accepté pour pouvoir payer l’opération de ma femme, qui a une hanche en vrac.

	–Je lui en achèterai deux, dit Cornélius. Et je lui ferai refaire les dents dans la foulée.

	–J’ai bien peur que non, fit l’ex-Quatrième Rôle Sur La Droite. Je suis un professionnel.

	–Plan Nine front outer Space, cita Scoop. Vous vous y faites tuer par Tor Johnson.

	–C’était bien moi. Et je me fais piquer à mort dans L’Inévitable catastrophe. Je jouais le gardien.

	–Vous portiez la barbe, remarqua Scoop.

	–Elle était fausse.

	–Mais vous vous en sortez plutôt bien. Qui interprétiez-vous dans Dark Star?

	–L’extraterrestre. Mais juste ses mains. M. D’hark a fait fort pour me retrouver. M. Murphy, avez-vous quelque chose à déclarer avant que je prononce ma sentence ?

	–J’aimerais être jugé de façon équitable, dit Cornélius.

	–Très drôle, M. Murphy. Très satirique. Mais je vais vous dire ce que je vais faire. Je vais vous poser une question, et si vous pouvez m’en donner la réponse, vous serez libre et sortirez de ce tribunal la tête haute.

	Cornélius consulta sa montre. Il était 3 h 14 précise et il était à deux pas du Flying Swan.

	–Dites mon nom.

	–C’est... Hum...

	–C’est qu’il faut en finir.

	–Je l’ai sur le bout de la langue.

	–Vraiment ? Quelqu’un d’autre ? Allez ?

	–Oh et ooh et aah, fit le balcon. Comment s’appelle-t-il ? Il a joué dans... Vous savez, ce film, là, où il joue le rôle de... du...

	–On a un trou de mémoire, hein, hein ? Allez, M. Murphy !

	–Laissez-moi quelques secondes. Oh, j’y étais presque.

	–Cornélius Murphy, je vous déclare coupable de tous les chefs d’accusation qui pèsent contre vous et vous condamne...

	–Cash Flagg, dit Cornélius Murphy.

	Silence.

	Bzzz ! fit une mouche avec un sens très sûr de l’à-propos.

	–Réponse... fausse, fit le magistrat. Vingt-trois ans.

	–Non, dit Cornélius. Non, non, non.

	–Si, rétorqua le magistrat. Si, si, si.

	–Pour ma part, j’en ai terminé, dit Gwyplaine D’hark.

	–Moi aussi, dit Arthur Brown, qui venait de terminer sa part de tarte. Délicieuse.

	–Et un jeu de mots foireux, un, fit Scoop Molloy dégoûté. Vous parlez d’une touche finale.

	–Bruce Morgan, gémit Cornélius alors qu’on l’entraînait vers les cellules. Charles Winthrope. Clive McMurty. Bill Seabrook...

	Mais sa litanie disparut de la page. Tout le monde se leva et la majeure partie de ce tout le monde rentra chez lui. Une fois de plus, justice était faite.

	–Comment s’appelait-il, en définitive ? demanda Scoop Molloy.

	–Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Gwyplaine D’hark. Dites, vous ne voulez pas faire un tour au sous-sol avec moi ?

	
Chapitre 7

	 

	–L


	e chou, déclara Norman. Je choisis le chou de Bruxelles.

	Jack faillit en tomber de sa chaise.

	–Non ? Tu veux rire, mon vieux. Je veux dire Norman. Je veux dire, tu ne peux pas faire ça. C’est impensable.

	–Ben si. Si j’ai le choix entre travailler ici et devenir un chou, eh bien, un chou est un chou. Où est-ce qu’on signe ?

	–Non, Norman, attends. Pas de décision hâtive.

	–Tu as un stylo ? Ou dois-je signer avec mon sang ou quelque chose comme ça ?

	Jack agita les mains :

	–Non ! Crois-moi, tu le regretteras. Ce n’est pas si facile d’être un chou.

	–Si. Les choux se dorent au soleil toute la journée. C’est mon genre de vie.

	–Oui, mais on les cueille. C’est la dure réalité.

	–C’est pareil pour tout le monde. Un coup de couteau et kaput. Ce n’est pas la mer à boire. Allez, hop ! Tu mettras sur mon dossier Chou jusqu’au Jugement Dernier5.

	–Les choux ne meurent pas au moment où on les cueille.

	–Bien sûr que si.

	–Non. Lorsque tu achètes des légumes au magasin, ils sont encore vivants. S’ils ne sont pas pourris, ils ne sont pas morts.

	–N’importe quoi. Tu te paies ma tête.

	–Non. Tu seras bien vivant et parfaitement conscient lorsqu’on te balancera dans l’eau bouillante. Et là, tu mourras, une fois cuit. Cela prend dans les vingt minutes. Une mort horrible s’il en est.

	–Les légumes ne sentent pas la douleur.

	–Oh, que si. Dieu n’en a pas parlé à Adam et Eve, bien sûr. Il ne voulait pas leur couper l’appétit.

	–On cuit les radis ?

	–Non, je crois qu’on les mange cms. Donc, ils sont dévorés vivants. Une bouchée après l’autre. Et une fois dans l’estomac, des parties de toi seraient encore conscientes. Au milieu des sucs gastriques. Certains morceaux pourraient même survivre jusqu’au lendemain, pour finir aux ch...

	–Merci, je crois que j’ai compris.

	–Et pourtant, reprit Jack qui avait retrouvé son sourire, tu as encore le choix. Alors ? Radis ou chou ?

	–Comment sont les horaires, ici ? Simple curiosité, bien sûr.

	–Pas mal.

	Jack prit le formulaire des mains de Norman, le froissa et le jeta dans une corbeille à papiers. Là, il vint se nicher sur des centaines d’autres boulettes qui, toutes, avaient un jour été un formulaire semblable.

	Si nous étions dans un film, peut-être réalisé par Jeannot Szwarc ou John Woo, la caméra aurait zoomé dessus pour que le spectateur comprenne qu’il fallait bien retenir ce détail. Au ralenti, dans le cas de John Woo. Sous-entendant donc que Jack n’avait pas exactement dit la vérité à Norman en prétendant qu’il était le premier auquel il servait de Conseiller d’Après Vie.

	Mais comme cette histoire n’est pas (encore) un film, personne ne prêta attention à ce détail important.

	–Il y a des activités récréatives, dit Jack. Du ping-pong et la ligue de foot interdépartementale. Et il y a la piscine de la compagnie.

	–Mon émerveillement va croissant.

	–Oui, ben, tu trouveras bien quelque chose qui te plaira. Crois-moi, c’est toujours mieux que d’être un chou de Bruxelles. Alors, on y va ?

	–Ça ne t’ennuie pas si je fais un tour aux toilettes avant ?

	Jack leva un sourcil suspicieux.

	–Tu ne vas tout de même pas essayer de t’échapper, non ?

	–Certainement pas, mentit Norman. De toute façon, je n’ai nulle part où aller, si ?

	–Je le crains, en effet. Quoique, tu pourrais toujours te cacher dans un placard ou quelque chose comme ça.

	–Serais-je plus avancé pour autant ?

	–Non, mais ça me ferait bien rigoler.

	–En ce cas, je vais juste passer au petit coin.

	–Bon garçon. En sortant, prends à gauche. C’est la troisième porte sur la gauche.

	–Merci.

	Norman se leva de son paquet de dossiers et se dirigea vers la porte.

	Quelque part au milieu du chaos qu’était le bureau de Jack, un intercom bourdonna. Jack farfouilla au milieu des boutons et abaissa une manette.

	–Bradshaw, dit-il.

	Une voix lui parla à travers un système de téléphone par câble quelconque, mais ne dit rien qui vaille la peine d’être retranscrit.

	–Vous faites des progrès, M. Bradshaw ?

	–Pas de problèmes, m’sieur. Il convient parfaitement. Un tire-au-flanc de premier ordre. Juste ce qu’il vous fallait.

	–Splendide, Bradshaw. Eh bien, vous connaissez la musique : amadouez-le, dites-lui ce qu’il doit savoir et assurez-vous qu’il n’ait aucune idée du reste.

	–Il pose beaucoup de questions, m’sieur, mais je sais comment y répondre. C’est un glandeur : tout ce qu’il désire, c’est ne rien branler.

	–Ce qui est exactement ce que nous attendons de lui. Beau travail, Bradshaw, à bientôt.

	–Au revoir.

	Derrière la porte, dans le couloir, Norman retira son oreille de la paroi.

	–Un glandeur, hein ? murmura-t-il. Eh bien, c’est ce qu’on va voir.

	* * *

	Dans un endroit bien loin de la salle, le contrôleur reposa le combiné de son téléphone et se plongea dans l’eau parfumée de sa baignoire de marbre. Là, il chercha à composer la dernière équation mathématique pour compléter son élixir de longue vie et panacée universelle.

	C’était un grand homme, ce contrôleur. Le crâne chauve, le ventre rebondi. Et il n’y avait pas le moindre doute, c’était le portrait craché de qui l’on sait.

	La ressemblance était impressionnante.

	–Tu as trouvé ? demanda Jack en voyant revenir Norman.

	–Oui. Où veux-tu que je m’asseye ?

	–Tu peux prendre ma chaise, répondit Jack en se levant.

	Norman s’assit dessus.

	–Alors, que dois-je faire ?

	–Je vais t’expliquer la procédure.

	Et expliquer il fit. C’était un processus complexe impliquant de nombreuses visites à de nombreux cabinets à dossiers différents, beaucoup de références à chercher et de formulaires à remplir et l’utilisation d’un appareil bizarroïde en bronze que Jack appelait un karmascope. Jack ne lui expliqua pas dans le détail à quoi il servait exactement. Il se contenta de lui dire que le résultat des dossiers, des références et des formulaires seraient vérifiés, puis passés dans la machine.

	–Tout ce que tu dois savoir est là-dedans, fit-il en lui présentant un manuel de l’épaisseur d’un annuaire téléphonique. Tu comprends quelque chose à tout ceci ?

	Norman bâilla.

	–Où vas-tu t’asseoir ?

	–Dans mon nouveau bureau, répondit Jack. À l’étage au-dessus. J’ai été promu.

	–Sincères félicitations.

	–Je ferai un saut dans une heure pour voir comment tu te débrouilles. Si tu as besoin d’aide, appuie sur le bouton bleu de l’intercom.

	–Mettons plutôt deux heures. J’aimerais faire un peu de rangement.

	–Pourquoi pas quatre, si tu veux ? Cela nous rapprochera de l’heure de la fermeture.

	Jack partit vers la porte.

	–À plus.

	Et le panneau se referma sur cette terrible petite pièce, laissant Norman tout seul dans ce décor lugubre. Dans le couloir, Jack appliqua son oreille contre la porte.

	Et n’entendit rien du tout.

	Pas la moindre activité, pas de bruits de papiers déplacés ou quoi que ce soit d’autre. Exactement ce qu’il espérait entendre, ou plutôt ne pas entendre.

	Avec un petit rire, Jack partit vers l’ascenseur.

	–Tu peux te marrer, crétin, chuchota Norman, qui avait collé son oreille contre l’autre côté du panneau. Tu vas voir, je vais bien finir par découvrir ce que tu manigances. Mais chaque chose en son temps, ajouta-t-il en se frayant un chemin vers le bureau. Je me demande quel est le meilleur moyen de casser cette machine en bronze ?

	Norman s’assit, la mine boudeuse.

	–J’aurais dû demander d’autres vêtements, râla-t-il. Je ne vais tout de même pas passer les deux mille ans qui viennent dans mon uniforme d’écolier. Mais de toute façon, je ne vais pas rester ici deux mille ans.

	Il examina la machine en bronze, mais elle était solidement fixée au bureau par des rivets. Il ne la casserait pas comme ça.

	Norman s’assit sur sa chaise et posa ses pieds sur le bureau, faisant tomber quelques classeurs au passage.

	–Je ne vais rien faire du tout. Que dalle. Ils ne peuvent pas me forcer à travailler.

	Il agita ses pieds au rythme d’un air de son invention qu’il fredonnait.

	–Je vais rester là à glander jusqu’à ce que ce soit l’heure de partir. Voilà.

	Soudain, il retira ses pieds du bureau et monta sur sa chaise.

	–Qu’est-ce que je raconte ? On dirait que c’est exactement ce qu’ils attendent de moi. Que je ne fasse rien. Ils veulent que je reste là à ne rien branler et que je ne sache que ce qu’ils veulent bien me dire sans chercher à découvrir le reste. Eh bien, c’est ce qu’on va voir.

	Norman se déplaça jusqu’au cabinet le plus proche et l’ouvrit.

	Que de dossiers !

	Il en prit un au hasard, retourna s’asseoir devant son bureau et l’ouvrit.

	–Colin Scud, lut-il. Colin ? Vous parlez d’un nom.

	Il parcourut le dossier de M. Scud et lut les détails à voix haute :

	–Né le 27 juillet 1949, a convoité la brouette en plastique bleu d’un de ses petits camarades (ceci souligné à l’encre rouge). Maternelle. (Il tourna une page après l’autre.) Classe préparatoire. Université. (Et ainsi de suite.) Intérêts : les chemins de fer, l’historique du système des canaux anglais, membre de la Fédération des Modélistes de Bus. Ne sort jamais. Habite avec sa mère. Et meurt... (Norman lut la date et consulta la montre digitale multifonctions à son poignet.) À minuit, vendredi en huit. Pauvre bougre. Comment quelqu’un d’aussi peu intéressant que toi va-t-il finir ?

	Norman parcourut les derniers feuillets.

	–Reçoit une décharge électrique fatale en ouvrant le réfrigérateur. Quelle poisse. Eh bien, Colin, j’aimerais pouvoir t’aider, mais ce n’est pas le cas. Pourtant je vais te dire ce que je vais faire : je vais chercher quelque chose de juteux pour ta prochaine incarnation : une star de films pornos, un coureur de Formule 1 ou quelque chose comme ça.

	Norman alla chercher un autre dossier. En prit dix, en fait, pour ne pas avoir à faire des allées et venues.

	–Bon, qu’avons-nous là ? Une autre vie, et une autre, et encore une autre. J’ai pris le mauvais cabinet, il me faut les à naître. Je me demande où ils sont.

	Il      ne les chercha pas bien longtemps. Il y avait vingt-trois cabinets, tous bourrés à craquer. Norman se munit d’un paquet de dossiers et les apporta à son bureau.

	–Donc, les à naître. On va bien t’en trouver un chouette, mon vieux Colin.

	Il ouvrit un dossier.

	Au hasard.

	–Nous y voilà, Col. Un bon gros bébé doit naître jeudi prochain. Voyons s’il va devenir célèbre. (Il lut le dossier, qui était particulièrement mince.) Oh, que non ! C’est vraiment triste. Il meurt le vendredi à minuit, à cause d’un court-circuit dans son incubateur. Pauvre gosse. C’est vraiment la cata. Je vais te trouver autre chose.

	Norman trouva autre chose.

	–Et voilà. Une petite fille. Ça te changera, Colin. Fini les maquettes de bus. Voyons si elle devient top-model, Première ministre ou quelque chose comme ça. Oh, misère, non ! Elle meurt foudroyée dans son berceau. Le vendredi à minuit. Qu’est-ce que c’est que ça ?

	Norman revint aux dossiers des « vivants » qu’il avait apportés. Tous ceux dont l’existence y était chroniquée venaient d’horizons différents, étaient nés dans des pays différents à des époques différentes, avaient des ambitions différentes qu’ils avaient plus ou moins réalisées. Mais ils avaient tous un point en commun : tous allaient mourir le vendredi en huit, à minuit, par électrocu- tion ou tout autre procédé électrique. Tous !

	–Tous ?

	Norman tituba jusqu’au cabinet le plus proche et en tira tous les dossiers possibles.

	Et d’autres, et d’autres.

	Et tous, et tous, et tous.

	Les jeunes, les vieux, et les pas encore nés.

	Toute la compagnie allait y passer.

	Et tous à cause d’une « décharge électrique ».

	–Non, fit Norman. Ce n’est pas possible. Ce n’est pas possible. Par ordre alphabétique. En commençant par le commencement.

	Norman fouilla les dossiers et commença par la lettre « A ».

	Soudain, il s’exclama :

	–Oh, mon père ! (Ce qui, au moins, voulait dire que son nom de famille, quel qu’il soit, commençait par un A.) Là, dans les B (ce qui prouve que tout le monde peut se tromper). Le dossier de mon père.

	Il le souleva du bureau et balaya tous les autres, qui s’abattirent sur le sol. Et ses mains hésitèrent.

	D’un pouce tremblant, il souleva un coin de la couverture.

	Mais il la laissa retomber.

	Il ne pouvait pas. Il ne voulait pas savoir la date de la mort de son propre père. Ni comment. C’était vraiment horrible. Qui pourrait faire une chose pareille ?

	–Quelqu’un d’autre, dit-il en reposant le dossier. Quelqu’un sans importance. Comme ce fichu M. Bailey qui s’est cassé la figure dans ma tombe. Il devrait être dans les B.

	Il y était.

	Norman feuilleta le dossier du Principal, s’étonnant de quelques activités sexuelles exotiques qui y figuraient.

	–Pourquoi une orange ? se demanda-t-il.

	Mais il le trouva enfin. En toutes lettres. Assez grandes.

	–Minuit, vendredi en huit. « Court-circuit dans la section intérieure vibratile de son appareil récréatif appelé “La bouche de Miss Magic” ».

	Cette bonne vieille DÉCHARGE ÉLECTRIQUE !

	–Aaaaargh ! cria Norman. Ils vont tous mourir !

	
Chapitre 8

	 

	E


	n revenant des toilettes, Scoop Molloy se chercha un tabouret au bar.

	–Ce siège est libre ? demanda-t-il.

	–Non, répondit Tuppe. Je suis assis dessus.

	–Oh, pardon. Je ne vous avais pas vu.

	–Comme d’habitude. Vous êtes ce reporter qui était au tribunal, non ?

	–Oui.

	Ils se trouvaient au Flying Swan, bien sûr. Le soleil de l’après-midi inondait d’autres fenêtres que celui du matin, mais l’effet était tout aussi radieux.

	La salle du bar baignait dans des tons ambrés et les rayons faisaient luire les poignées en bronze des pompes à bière. Les verres montaient et descendaient, et les habitués du midi discutaient gaiement. L’impression que tout était comme il devait être et le serait toujours, et tout ça.

	Ah, Brentford.

	–Où est mon pote Cornélius ? demanda Tuppe à Scoop. Il devrait déjà être là.

	–Murphy / s’exclama Molloy, ce qui lui valut de se faire servir aussitôt une pinte de la bière du même nom. Le magistrat l’a envoyé au trou.

	–Quoi ?

	–Il en a pris pour vingt-trois ans.

	–Quoi ?

	–Ben, il vaut vingt-trois millions de livres. J’imagine que le juge a voulu faire preuve d’ironie. Hé ! Où es-tu passé ?

	–Je suis là en bas, marmonna Tuppe, qui était tombé de son tabouret et gisait sur le tapis, les quatre fers en l’air. Je suis en état de choc.

	Et les conversations joyeuses s’étaient tues. C’est vrai que vingt-trois millions était une sacrée somme pour qu’on en parle dans un pub à l’heure du déjeuner. À moins, bien sûr, qu’on se trouve au bord de la piscine du Sultan de Bninei.

	Ce n’était pas le cas.

	–Laisse-moi t’aider à te relever, dit John Omally, buveur en résidence et vendeur de billets, en s’empressant de voler au secours de l’ami du millionnaire. Pas de mal, j’espère.

	–Non, merci. Mais cela ne peut pas être vrai. Cornélius ne peut pas avoir été condamné.

	–Pourtant si, mais c’était un complot. Le procureur sortait tout droit de son cercueil et le juge n’était qu’un acteur de second plan. Celui qui joue toujours les magistrats au cinéma et dont personne ne se souvient jamais le nom.

	–Pas le type qui était dans Plan Nine from outer Space ? demanda Neville, le barlorcl à plein temps, en tendant sa pinte de Murphy’sà Scoop.

	–Ouais, c’est lui.

	–Il jouait le gardien dans L’Inévitable catastrophe, dit le vieux Pete.

	–Il portait la barbe, ajouta John Pooley.

	–Il était dans Les Insectes de feu, confirma Norman Hartnel. (À ne pas confondre avec l’autre Norman, qui ne s’appelait pas Hartnel.)

	–Et il jouait les mains de l’extraterrestre dans Dark Star, scoopa Scoop, bien que peu de personnes soient au courant.

	–Kyle McKintock, affirma Neville.

	–Kyle McKintock, convinrent Jim Pooley, John Omally, Norman Hartnel, le vieux Pete et Chips, le chien du vieux Pete.

	–Je croyais que tout le monde savait ça, dit Tuppe.

	–Pas ton pote, c’est pour ça qu’il a fini en taule. Mais vingt-trois ans, ce n’est pas la mer à boire. S’il a une remise de peine pour bonne conduite, il sortira dans quinze ans. Il sera encore jeune. Il pourra faire des talk-shows et sera traité comme un homme célèbre. Comme ce type qui a attaqué un train. Comment s’appelle-t-il déjà ?

	–Frank quelque chose, non ? demanda Neville.

	–Dave, contredit Omally.

	–C’était Pete, contra Jim Pooley..

	–Non, ce n’est pas moi ! renchérit le vieux Pete. J’ai un alibi.

	–Roger Daltrey a interprété son rôle dans un film, non ? demanda Neville. Ou Mick Jagger ?

	–Je crois que c’était Phil Collins, informa Scoop.

	–Oui, c’est bien lui ! renchérit le vieux Pete. Phil Collins le braqueur de trains. Maintenant, il a épousé une actrice, qui ça, déjà ?

	–Twiggy ? suggéra Jim.

	–Mary Hopkins, fit Norman Hartnel.

	–Non, contra Scoop. Elle a épousé quelqu’un qui bosse dans la musique.

	–Phil Collins bosse dans la musique, rétorqua le vieux Pete.

	–Je croyais que, d’après toi, c’était un braqueur de trains.

	–Alors il a peut-être épousé Joan Collins.

	–Non, démentit Neville. Elle était mariée à Norman Mailer.

	–C’était Marylin Monroe, précisa Jim.

	–C’est bien elle ! reprit le vieux Pete. Et maintenant, elle est mariée à Phil Collins.

	–Elle est morte, constata Jim.

	–Oh, le pauvre Phil, ce doit être dur pour lui. J’ai entendu dire qu’Elvis a cassé sa pipe, lui aussi. Quoique, ce n’était pas ma tasse de thé. Je préfère Paul Whiteman.

	–Il ne jouait pas avec l’orchestre de Lew Stone ? demanda John.

	–Non, c’était Al Bowly. Ou peut-être George Melly.

	–Un jour, remarqua Jim Pooley, George Melly m’a donné un coup de poing. C’était dans un pub. On parlait de Picasso.

	–Il n’y a pas de femme qui mérite qu’on se batte pour elle, énonça sagement le vieux Pete.

	–Je n’ai jamais commandé une pinte de Mwphy, dit Scoop Molloy.

	–Tout ceci ne nous avance pas vraiment, remarqua Tuppe. Je dois sortir Cornélius de prison. Je ferais mieux de m’y mettre.

	–Je me demande quel serait le meilleur moyen de tirer ton ami de prison ?

	Le ton de voix d’Omally et la façon dont il prononça cette phrase suffit à faire le vide autour de lui.

	Soudain, tout le monde reprit sa conversation joyeuse. Tout le monde, sauf John, Jim, Tuppe et Scoop.

	–Vous avez une idée en tête ? demanda Tuppe.

	–Oui, chuchota Omally. En fait, mon ami Jim et moi avons aussi vécu des aventures épiques en notre temps.

	–J’ai lu tout ce qui vous est arrivé, répondit Tuppe. Mais je croyais que vous aviez renoncé à tout ça et pris votre retraite.

	–Pas du tout. Nous nous reposons entre deux missions. Et j’ai l’impression que, puisque le hasard nous a réunis en ce lieu, le moins que Jim et moi puissions faire est de t’aider à libérer ton ami injustement condamné.

	–Quoi ?

	Jim éternua dans sa bière, envoyant de la mousse dans ses conduits nasaux.

	–Continuez, dit Tuppe.

	–Non, attendez, interrompit Jim. Une telle tâche nous entraînerait sûrement dans des activités illégales telles que dynamiter des portes de cellules, échapper de justesse aux forces de la loi, toute cette sorte de choses.

	–Ce n’est pas ce que j’ai en tête, fit John.

	–Alors on ne va pas risquer sa vie ?

	–Non. Le minimum vital. Et tu ne me sembles pas au faîte de ton héroïsme.

	–Qu’est-ce que tu racontes ? Tu as trop regardé Loft Academy ou quoi ?

	–Mettons que tu n’es pas au mieux de ta forme.

	–Mon verre est vide, remarqua Jim. La sécheresse de mon gosier interfère avec ma réflexion sur le sujet, qui requiert tout mon potentiel.

	–C’est ma tournée, fit Tuppe en sortant une jolie liasse de grosses coupures. Si vous avez un moyen de libérer Cornélius, je suis sûr que vous serez amplement dédommagés pour votre peine.

	Omally tenta de ne pas lorgner sur le paquet de biffetons, en vain.

	–Puis-je profiter de la tournée ? demanda-t-il poliment.

	–Et moi, renchérit Scoop, avec autre chose.

	–Bien sûr.

	–Viens voir par là, Neville, appela Omally.

	Le barlord à plein temps s’empressa d’obtempérer.

	–Je présume que tu n’es pas en train de préparer un mauvais coup dans mon bar, John, dit-il.

	–Jamais de la vie. Je discute avec ce petit bonhomme, c’est tout.

	–On dit que Hugo Rune est de retour dans le quartier, dit Neville.

	–C’est lui le méchant de l’histoire, fit Tuppe. Mais mon pote Cornélius et moi nous occuperons de lui.

	–Voilà qui me remplit de joie. Au passage, pourrez-vous lui glisser deux mots à propos de l’ardoise que Rune a ouverte il y a dix-huit ans et n’a jamais réglée ? Ça m’empêche toujours de dormir.

	–Je n’y manquerai pas. Donc, que boirons-nous ?

	Omally mit de côté son verre de bière.

	–Remets-moi un double whisky, dit-il.

	–Moi aussi, renchérit Pooley.

	–Et moi, fit Scoop.

	–Un triple pour moi, contra Tuppe.

	–Ce garçon ne manque pas de classe, affirma Omally. Donc, triple pour tout le monde.

	* * *

	Dans une alcôve non loin du jeu de fléchettes, Omally s’exprima d’une voix basse, mais empreinte de franchise. Il parla de chevaux de bois et de tunnels d’évasion, de la construction de cerfs-volants assez grands pour permettre à un homme de franchir le mur d’une prison, de faux visiteurs capables de mémoriser des codes informatiques complexes et de hâter la libération d’un prisonnier en s’infiltrant dans l’ordinateur de la prison.

	Et de plans divers et complexes, que seul Omally pouvait comprendre, mais qui, tous, nécessitaient un préfinancement de quelques milliers de livres.

	Au final, à bout de parlotes, il arracha ses yeux de la liasse de billets que portait Tuppe pour découvrir que ses trois auditeurs étaient désormais au nombre de quatre.

	–C’est fascinant, dit Cornélius Murphy. Je vous en prie, ne vous arrêtez pas pour moi. J’aime beaucoup ce que vous faites.

	
Chapitre 9

	 

	 

	N


	orman se mordit le doigt.

	–C’est vraiment terrible. Il faut que je fasse quelque chose.

	Mais quoi ?

	–Le dire à quelqu’un, conclut-il.

	Mais qui ?

	–Jack. Non, pas Jack.

	Alors le contrôleur ?

	– Non, pas lui.

	Alors qui ?

	–Qui me pose toutes ces questions ?

	Toi. Tu te parles à toi-même.

	–Ce n’était pas évident. Mais il faut bien que j’en parle à quelqu’un. Mais qui ?

	–Arrêtez ! Il n’y a qu’une seule personne qui puisse agir.

	Qui ? Qui ? Dis-le-nous.

	–Dieu. Il va falloir que j’aille trouver Dieu.

	Nom de Zeus !

	–Nan, c’est idiot. Quelle que soit la situation, je ne peux pas aller L’embêter comme ça. Il sait ce qu’il fait, et s’il a décidé de passer toute la population de l’Angleterre à la chaise électrique vendredi en huit, Il n’appréciera pas que je vienne Lui demander ce qui Lui prend. Si ça se trouve, Il se mettra en colère et me collera les écrouelles ou quelque chose comme ça.

	Oui, fnais...

	–Oui, mais... s’il n’était pas au courant? reprit Norman en ignorant son propre mauvais jeu de mots. Il est possible que, là et maintenant, je vienne de tomber précisément sur ce que je n’étais pas censé découvrir, simplement en bougeant mon cul de ma chaise pour aller ouvrir un cabinet. Ce que, justement, j’étais censé ne pas faire. Ce doit être ça dont parlait Jack lorsqu’il a mentionné le secret le mieux gardé de l’histoire de l’humanité. Dieu lui-même l’ignore.

	Une théorie intéressante. Même si le chemin que Norman avait pris pour en arriver à cette conclusion, et s’il y était arrivé par ce chemin, et si, quelle que soit la façon dont il y était parvenu, elle était correcte, restait discutable (et pouvait avoir une autre explication).

	Mais c’était la conclusion à laquelle il était parvenu, et il entendait bien la mettre à l’épreuve.

	En allant poser la question à Dieu.

	–Et autant le faire sur-le-champ, décréta Norman en passant la porte.

	Si Dieu résidait bien dans ce bâtiment, il devait disposer d’une suite, un

	Penthouse ou quel que soit l’équivalent dans l’Au-delà. Mais en tout cas, c’était forcément au dernier étage.

	Norman parcourut les couloirs. Tous étaient aussi ternes les uns que les autres, mais heureusement, ils étaient déserts. Lorsqu’il finit par repérer l’ascenseur, ses genoux s’entrechoquaient au rythme d’un vieux morceau d’Eddie Floyd et sa bouche était aussi aride que l’humour d’un romancier (hmmmmm !).

	Il restait toujours une possibilité," aussi improbable soit-elle, que le Grand Patron sache tout de ce déchargement voltesque et lui remonte sérieusement les bretelles pour son impudence.

	Il y eut un petit cliquetis, une cloche fit ting et la porte coulissa.

	Norman entra dans la cabine et chercha le bouton du dernier étage.

	–Vous montez ? s’enquit une voix.

	Une voix grave. Qui avait ce qu’on appelle du coffre.

	Norman faillit commettre l’acte qui lui avait valu un terrible moment d’humiliation publique lorsqu’il avait cinq ans.

	–Ah, fit-il en se tournant pour voir le propriétaire de ce timbre.

	Celui-ci rôdait dans un coin d’ombre. C’était un grand homme de presque deux mètres et ample de partout. Il portait un costume trois pièces. Apparemment, le blanc était la couleur de la compagnie, ce qui n’était pas surprenant, bien que cela témoigne d’un manque flagrant d’originalité.

	Sa tête était un vaste dôme chauve. Son nez évoquait un bec de rapace, dominant une bonne dose de doubles mentons et de joues rebondies. Et il était le parfait doppelganger d’un individu connu de bien des gens qui le connaissaient, et dont Norman ne faisait pas partie.

	Mais Norman connaissait cette voix, puisqu’il l’avait entendue dans l’interphone de Jack Bradshaw.

	C’était la voix de... Norman se surprit à siffloter involontairement le thème musical de Thomas le petit train.

	Le contrôleur, car c’était bien lui, regarda Norman avec des yeux assez inquiétants : d’un noir de jais avec des pupilles blanches.

	–J’ai demandé si vous montiez, dit-il.

	–Tout en haut, répondit Norman, plein d’espoir.

	–Puis-je me permettre de demander où exactement ? Et je me permets.

	–Au gymnase, suggéra Norman.

	–Vous feriez mieux de venir avec moi.

	–Je ferais mieux de descendre de cet ascenseur.

	Mais cette possibilité n’en était plus une, car les portes venaient de se refermer avec ce qu’on appelle un claquement de mauvais augure.

	
Chapitre 10

	 

	 

	 

	–I


	l y a une phrase qu’on emploie couramment de nos jours, fit John Omally en comptant et recomptant la liasse de (gros) billets que Tuppe lui avait remise à la demande de Cornélius en compensation des sommes qu’il aurait amassées s’il avait bel et bien réussi à sortir le grand garçon de prison par un de ses plans particulièrement improbables. Et je crois que cette phrase est « Employez un adolescent pendant qu’ils savent tout. »

	–C’est ta tournée, je crois, dit John Pooley.

	–J’avais pris un quadruple, précisa Scoop Molloy.

	–Nous prendrons des pintes de Murphy’s, conclut John. Bonne chance à ton envoyé, où qu’il aille.

	* * *

	–Où allons-nous exactement ? demanda Tuppe alors que la magnifique' Cadillac Eldorado bleue électrique quittait Brentford et s’en éloignait de plus en plus.

	–Nous partons à l’aventure, répondit Cornélius, qui retenait ses cheveux d’une main et, de l’autre, tentait d’enfiler un pantalon à deux jambes. Une aventure du genre rock n’roll qui, contrairement à ce qui s’est passé jusque-là, dispose d’un vrai scénario et moins de dialogues intempestifs.

	–Nous nous lançons aux trousses de ton père, alors ?

	–Non.

	Cornélius jeta par-dessus bord son pantalon victime de brutalités policières. Il atterrit en plein visage d’un cycliste, provoquant une roue avant baladeuse, menant à une projection par-dessus un guidon, une rencontre inopinée avec une poubelle, un short en Lycra déchiré et une ambulance en cours de route.

	–Comment, non ? demanda Tuppe. Cela fait des mois que le détective privé que tu as embauché le cherche partout. Et maintenant, il l’a retrouvé.

	–Et alors ? demanda Cornélius, qui avait passé un pied dans la mauvaise jambe de son falzar de rechange.

	–Eh bien, il doit mijoter quelque sale coup, non ? Et il faut qu’on l’en empêche.

	–Probablement, mais comme je n’ai pas la moindre idée de ce que cela peut être, je ne vois pas ce que je peux y faire.

	–Oh. Je vois. Logique. En ce cas, où partons-nous ?

	–En vacances. La fermeture Éclair devrait se trouver à l’avant de ce pantalon, non ?

	–Gare à ce pâtissier qui porte un grand plateau de tartes à la crème !

	Cornélius évita le pâtissier, évitant de peu un choc fessial, provoquant un déplacement de plateau, une dispersion de tartes à la crème, un impact facial sur un passant innocent et autres clichés burlesques à deux balles.

	–En vacances ? demanda Tuppe.

	–À Skelington Bay, répondit le grand garçon. Ce pantalon n’est pas à moi. Il m’arrive aux genoux. Ce doit être le tien.

	–Ton père se dirige vers Skelington Bay, remarqua Tuppe. Et c’est précisément cette ville que tu as choisie. Quelle coïncidence !

	–Nous allons prendre des jobs de plagistes, fit Cornélius en luttant avec son bas-ventre.

	–Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes ?

	–Ce faux juge a gelé toutes mes possessions.

	–Ça doit faire mal.

	–Je vais faire celui qui n’a rien entendu. Mais une fois de plus, nous voilà fauchés comme les blés. Fini les millions. Nous reprenons la route.

	–Comme il se doit. Dois-je mettre la radio à fond pour voir ce qui va se passer ?

	–Vas-y, répondit Cornélius. Je vais me garer et faire monter ces deux auto-stoppeuses. Dès que je serai décent. Tu n’aurais pas une paire de ciseaux ?

	* * *

	Et c’était de bien belles auto-stoppeuses. Les jambes bronzées, les joues fraîches, des seins de première classe pointant vers le haut de leurs T-shirts : le rêve d’un vieil homme, la passion d’un jeune. Et qu’on ne vienne pas me parler de politiquement correct.

	–On peut vous dépanner ? demanda Cornélius.

	–Certainement, dit une beauté mince. Nous allons vers le Sud.

	–Nous aussi, montez !

	La beauté mince et sa compagne tout aussi mince et tout aussi belle jetèrent leurs sacs à dos à l’arrière et sautèrent sur la banquette.

	–Je m’appelle Thelma, fit la beauté numéro un, et mon amie s’appelle Louise.

	–Cornélius Murphy, fit le grand garçon en retenant ses cheveux.

	–C’est une belle voiture, remarqua Louise.

	–Nous l’aimons bien, reprit Tuppe.

	–Qui a dit ça ?

	–Moi.

	–Oh, pardon, je ne vous avais pas vu.

	–Cornélius ? dit Tuppe.

	–Oui, mon ami ?

	–Cornélius, je voudrais bien qu’on abandonne ce gag récurrent du «Je ne vous avais pas vu ». Je crains qu’il ne finisse par nuire sérieusement à ma vie sexuelle.

	–En ce qui me concerne, c’est adjugé, vendu. Maintenant, rock n’roll !

	–En fait, je plaisantais, dit Louise. Je vous trouve plutôt mignon.

	–Alors, mesdemoiselles, reprit Tuppe tandis que la Cadillac s’éloignait de Londres, que faites-vous lorsque vous ne faites pas de l’auto-stop ?

	–Nous volons, répondit Louise.

	–Vous êtes hôtesses de l’air ?

	–Non, intervint Thelma, nous volons. Nous sommes des anges.

	–Cornélius, chuchota Tuppe, on a embarqué deux cinglées.

	–Pas de vrais anges, bien sûr, ajouta Louise. Nous comptons nous présenter au concours de vol auto-propulsé de Skelington Bay.

	–C’est marrant, nous allons justement...

	–Je dois vous interrompre, interrompit Cornélius. Il y a quelque chose droit devant. J’espère que ce n’est pas un contrôle de police.

	–Tu ne m’as jamais dit comment tu as pu t’évader de ta cellule, dit Tuppe. Vu ton apparence, je présume que cela ne fut pas une partie de plaisir.

	Il y eut quelques divergences. Les policiers pensaient que je devais rester incarcéré. Je n’étais pas de cet avis. Ils m’ont entendu forcer la serrure et m’ont attendu à la sortie. Mais j’avais pris la précaution de retirer une barre de mon lit en fer pour m’en servir de matraque si nécessaire.

	–Et ce fut nécessaire.

	–S’ensuivit une scène digne d’un film d’arts martiaux et pas mal de matraque-fu. Le score final fut : évadés 2 contre policiers 0. Mais il se passe quelque chose droit devant.

	Quelque chose en effet.

	Ils étaient sur PA3 et le trafic venait de cesser. La cause de cet embouteillage n’était pas immédiatement discernable, mais n’est-ce pas toujours le cas ? Sans doute un rétrécissement de la voie. Ce qui, en général, plonge les automobilistes dans un état d’imbécillité absolue et provoque aussitôt un inextricable embrouillamini de tôles plus ou moins froissées. Personne ne sait pourquoi ils agissent comme ça, mais c’est un fait.

	Quoique, la cause pouvait être toute autre. Il pouvait y avoir un rapport avec la colonne de fumée qui s’élevait dans le ciel bleu sur un horizon pas si éloigné que ça.

	–Quelqu’un a eu un accident, dit Cornélius. Ce qui est horrible, voire pire.

	–On devrait peut-être aller leur prêter assistance ?

	–J’allais justement te le proposer, Tuppe. (Cornélius se tourna vers les auto-stoppeuses.) Vous savez administrer lés premiers secours ?

	–Non, répondirent-elles.

	–Laissez les clés sur le contact, suggéra Louise. Comme ça, si la circulation reprend, nous vous rattraperons.

	–Bonne idée.

	Cornélius laissa les clés, Tuppe salua Thelma et Louise et les deux héros épiques se dirigèrent vers la cause de tout ceci.

	Qui n’était pas très éloignée.

	–Tu sais ce que m’évoque cette épave ? dit Tuppe en examinant la catastrophe.

	–Vas-y.

	–Une soucoupe volante.

	–C’est ce qu’on dirait, non ?

	–C’est ce qu’on dirait.

	En effet.

	Et c’était bien ça.

	C’était un de ces petits machins de reconnaissance bâtis, probablement, en un métal inconnu sur notre planète. Et il présentait une ressemblance stupéfiante avec celui qui, selon l’US Air Force, n’est pas détenu à la base aérienne de Muroc, à Muroc Dry Lake, Californie, dans le Hangar 276.

	Et elle était là, fracassée sur l’A3.

	Un certain nombre de badauds s’étaient massés autour de l’épave. Ceux-ci venaient des voitures qui se trouvaient à l’avant de l’embouteillage.

	Il y avait un jeune homme trapu dans un costume trois pièces. Un sportif en survêtement à l’air famélique. Et une dame en chapeau de paille qui tricotait une chaussette grise.

	Ce n’était peut-être pas le comité d’accueil idéal pour une première rencontre avec un visiteur d’outre-espace, mais on fait ce qu’on peut avec ce qu’on a.

	Ledit comité s’était rassemblé autour d’une sorte de corps d’un mètre vingt environ, revêtu d’un uniforme assez élégant avec des épaulettes dorées et des manchettes brodées. Il arborait un gros nez accroché à une tête tout aussi grosse et de couleur grise.

	Le comité d’accueil criait.

	Fort.

	–Soulevez-le ! hurlait le sportif en survêtement en levant des poings tout en sautant sur ses baskets à semelles compensées.

	–J’ai rendez-vous ! s’époumonait le costumé trapu en tapotant d’un doigt replet sur ce qui, comme avait négligé de le préciser le vendeur qui la lui avait fourguée dans un pub, était une fausse Rolex.

	–Je ne suis pas pressée, piaillait la dame au chapeau de paille. Mais j’aime bien faire du bruit.

	L’étranger tentait d’en placer une.

	–nmhWnmn, remarqua-t-il.

	–C’est facile à dire, commenta la dame au chapeau de paille.

	–Pouvons-nous vous aider ? demanda Cornélius. Nous sommes des employés de l’Automobile Club en civil.

	–Il est bien temps ! s’exclama le sportif en sautant d’un pied sur l’autre selon un pas d’aérobic tout en agitant le poing vers la silhouette à la grosse tête grise. Ce rigolo a bien failli m’envoyer dans le fossé.

	–Et moi aussi ! renchérit le porteur de la fausse Rolex. Et j’ai une XR3i. Le haut de gamme.

	–Moi aussi ! contra l’aérobiciste. Et mon airbag a bien failli se gonfler.

	–Mes feux de détresse se sont allumés automatiquement.

	–Les miens aussi.

	–Mon système d’anti-blocage informatisé a inversé automatiquement le couple sur chaque roue. Le haut de gamme.

	–Moi aussi.

	L’étranger regardait l’un, puis l’autre d’un air perplexe.

	Cornélius regarda Tuppe.

	Et Tuppe regarda Cornélius.

	D’un air perplexe, eux aussi.

	–Vous n’avez pas d’airbag ! cria Fausse Rolex. Regardez votre pare- chocs. Vous avez heurté l’avant de sa soucoupe volante. Si vous aviez un airbag, il se serait gonflé !

	–J’ai un télémètre laser incorporé, brama l’homme qui, sous ses vêtements colorés, portait un string en Lycra rouge vif. Il y en a un dans chaque phare et ils émettent un faisceau serré dix mètres au-delà du capot, dessinent digitalement une carte en trois dimensions, calculent le temps nécessaire pour s’arrêter, comme les mannequins dans cette pub, et ils ont constaté que, dans ce cas précis, l’airbag était inutile.

	–Quel ramassis de conneries, dit Tuppe.

	–C’est le haut de gamme !

	–Comme la mienne, ajouta Rolex. Et la peinture métallisée est abîmée.

	–Un agent immobilier, fit Tuppe.

	–Qui ça ? demanda Cornélius.

	–Ce type à la fausse Rolex.

	–Comment osez-vous ! râla l’intéressé en enserrant son poignet. C’est une vraie !

	–mhnnn§nnnna W=Znaam, dit le pilote spatial.

	–Bien vu, acquiesça Tuppe.

	–Qu’a-t-il dit ? fit la majorité des présents.

	–Que cette montre présente la forme caractéristique aux Rolex, mais que les chiffres sont chromés et non dorés et que le bracelet n’est pas de la bonne couleur.

	–Et sa voiture aussi n’est pas de la bonne couleur, ajouta Survêtement. XR3i ! C’est une XR2 standard. Ce n’est pas un agent immobilier, mais un VRP.

	–C’est faux ! piailla Fausse Rolex.

	–C’est vrai, intervint la dame au chapeau de paille.

	–C’est faux, bon sang !

	–C’est vrai, bon sang. Je suis bien placée pour le savoir, je suis ta mère.

	–Absolument pas !

	–Absolument si !

	–Donnez-lui une baffe, suggéra Tuppe. Parfois, ça peut servir.

	Pouët, pouët, pouët, fit le trafic immobilisé.

	–☪❍■☪■♋■■■☥, déclara le pilote spatial.

	–Qu’a-t-il dit ? s’enquit Cornélius.

	–Il demande si nous pouvons le déposer dans un endroit sûr avant que les hommes du Projet Boston et le M.J. 12 arrivent sur les lieux et ne l’embarquent pour interrogatoire et expérimentations diverses.

	–Je ne savais pas que tu parlais vénusien, Tuppe.

	–Ce n’est pas du vénusien, c’est du roumain.

	Pin-pon pin-pon, firent les sirènes de police.

	–Venez donc avec nous, dit Cornélius au soucoupiste accidenté.

	–Wmhannumum ! répondit celui-ci d’un ton courtois.

	Cornélius, Tuppe et L’homme d’un autre monde7 remontèrent l’embouteillage en courant.

	Malheureusement, lorsqu’ils arrivèrent à l’endroit où ils avaient laissé la Cadillac Eldorado, il n’y avait même pas de place vide.

	Thelma et Louise avaient piqué leur voiture.

	
Chapitre 11

	 

	 

	–L


	âchez mon oreille ! gémit Norman.

	Mais le grand contrôleur8 ne voulait rien entendre et continuait de secouer le jeune défunt.

	–Où croyais-tu aller ?

	–Je voulais... Je veux dire... Lâchez-moi !

	–Comment t’appelles-tu ?

	Tord, tord, tord, firent les doigts boudinés.

	–Norman ! piailla Norman.

	–Le nouvel assistant de Jack Bradshaw ?

	–C’est bien moi.

	–En ce cas, tu devrais être à ton bureau au lieu de te balader, non ?

	–Oui, m’sieur. Aïe.

	–Mais tu n’es pas à ton bureau.

	–Non, m’sieur.Oooooh.

	–Parce que tu tires au flanc, pas vrai ?

	–Oui, convint sans peine Norman. C’est vrai, m’sieur. Je suis désolé, m’sieur.

	–Et c’est ce que tu dois faire.

	Les doigts relâchèrent leur emprise. Norman retomba sur son derrière.

	–C’est ton premier jour de travail et tu croyais pouvoir te promener dans le bâtiment.

	Norman se releva tout en frottant son oreille rouge et enflée.

	–Je m’excuse, marmonna-t-il. Laissez-moi descendre et je retournerai tout droit à mon bureau.

	–J’en doute.

	Le grand contrôleur fixa Norman d’un regard à faire flétrir un bouquet de violettes.

	–Oh, misère, fit le garçon en sentant ses jambes virer au coton.

	–Non, reprit le contrôleur. Si tu as envie de te promener, c’est ce que tu vas faire. Avec moi. J’allais justement inspecter les baies de relocation. Tu vas venir avec moi.

	–Le pied, fit Norman sans la moindre trace d’enthousiasme.

	–Tu vas beaucoup apprendre. (Le grand contrôleur se pencha et actionna le bouton du dernier étage. Il était largement hors de portée de Norman.) Beaucoup.

	–Beaucoup, répéta Norman.

	–Beaucoup en effet. Dans ce bâtiment, nombreux sont ceux qui n’ont pas fait ma connaissance. Nombreux sont ceux qui n’ont pas eu la chance de m’entendre parler. Tu vas beaucoup apprendre. Beaucoup.

	Le grand contrôleur baissa les yeux sur le jeune rouquin, qui se frottait l’oreille d’une main et se curait le nez de l’autre.

	–Ou peut-être pas grand-chose, dans ton cas.

	Au bout d’un laps de temps qui ne fut ni très long, ni très court, mais entre les deux, l’ascenseur s’arrêta brutalement avec un bruit métallique et un tintement.

	Les portes coulissèrent et Norman, qui se frottait toujours l’oreille, mais ne se curait plus le nez (il en était au stade du roulage en boule qui précède le lancement), se retrouva face à quelque chose de vraiment très étrange.

	–Qu’est-ce qu’il y a là-dehors ? fit-il d’un ton éberlué.

	–Les baies de relocation. (Le contrôleur sortit de la cabine et partit dans ce qui s’étendait au-delà.) Suis-moi.

	Norman hésita. Il fallait qu’il s’en aille d’ici, qu’il transmette à Dieu, ou à quelqu’un d’autre, sa découverte concernant ces décharges fatales. Il devait bien faire quelque chose.

	–Allez, on bouge, lança le grand contrôleur.

	–J’arrive.

	* * *

	 

	Ce qui s’étendait au-delà de la cabine était vaste et bruyant. Très vaste et très bruyant. Et très bronze. C’était une monstrueuse mécanique à vapeur, puant la graisse, et qui s’étendait sur des hectares. À ciel ouvert. Un ciel bien noir.

	Il y avait des roues polies, des rouages et des pistons en activité, des courroies et de grosses jauges rondes aux aiguilles parkinsoniennes et des tuyaux dans toutes les directions et des rivets et des boulons et toutes sortes de ceci et de cela. C’était la rencontre entre Jules Verne et Isambard Kingdom Brunei sur la pelouse de Cecil B. De Mille.

	Et il y en avait vraiment des hectares. Le monstre s’étendait, grinçant, teuf-teufant et émettant des jets de vapeur dans toutes les directions. Il y avait des passerelles de fer troué et des échelles et de petits bonhommes en combinaison, tels qu’on en imagine entretenant les machines des navires à vapeur, qui se bousculaient pour graisser les rouages ou Dieu sait quoi.

	–À quoi sert ce machin ? demanda Norman par-dessus le fracas.

	–À faire fonctionner les grands bidules célestes, déclama le grand contrôleur. Le feu fait monter la pression dans les chaudières qui actionnent les turbines qui alimentent les générateurs qui fournissent l’énergie aux grands bidules célestes.

	–Et à quoi servent ces grands bidules célestes ? brailla Norman.

	–Ils diffusent les fréquences que tu programmes dans ton karma- scope. J’imagine que tu as lu le manuel.

	–J’en avais l’intention.

	–Oui, je n’en doute pas.

	–Pardon ?

	–Rien. Chaque âme existe à une fréquence électrique légèrement différente des autres. Pour calculer ces fréquences, il faut suivre la procédure que Jack t’a expliquée. Tu tapes tout ça dans le karmascope, qui le transmet directement à un grand bidule céleste. Le grand bidule céleste diffuse la fréquence, l’âme désirée est arrachée à l’anneau spirituel qui tourne autour du soleil, est aspirée dans le bidule, puis recrachée sur Terre pour gagner son nouveau récipient. Tu m’écoutes, mon garçon ?

	En fait, Norman l’écoutait bien, mais il avait l’esprit ailleurs.

	–Tu penses à autre chose ? demanda le grand contrôleur.

	–Est-ce qu’il arrive que Dieu descende pour inspecter en personne toutes ces machines ? demanda Norman. J’espérais pouvoir lui faire un petit coucou.

	Le regard le flétrit une fois de plus.

	–Suis-moi.

	–Oui, m’sieur.

	Norman suivit le grand contrôleur. Alors que l’homme marchait à grandes enjambées, Norman jeta des regards furtifs à droite et à gauche dans l’espoir futile de voir un panneau indiquant « PARADIS » ou une porte avec la mention « BUREAU DE DIEU. FRAPPEZ AVANT D’ENTRER ».

	En vain.

	Mais ils finirent tout de même par atteindre une porte. Elle n’avait pas l’air de donner sur le bureau de Dieu. Au contraire, même. C’était une grosse porte de fer noir, graisseuse, avec plein de rivets et quelques gros verrous.

	Le grand contrôleur se mit à tirer ces derniers. Un, deux, trois.

	–Qu’y a-t-il là derrière ? demanda Norman.

	–Tu verras bien.

	–Je ne suis pas sûr d’en avoir envie.

	Norman fit un pas en arrière, mais le grand contrôleur se retourna avec une rapidité assez surprenante pour sa masse et, une fois de plus, le prit par l’oreille.

	–Il faut que je retourne travailler, fit Norman. Oh, lâchez-moi !

	De sa main libre, le grand contrôleur tira le dernier verrou et ouvrit la porte. Un courant d’air fétide frappa le garçon. Norman se débattit, en vain.

	–Je crains que tu n’aies fait ce que tu ne devais pas faire, dit le grand contrôleur, et découvert ce que tu n’aurais pas dû découvrir.

	–Non, bafouilla Norman. Ce n’est pas moi, m’sieur.

	–Oh si, c’est toi, m’sieur. Et à mon grand regret, je vais devoir me débarrasser de toi, comme on dit.

	–Non, attendez, je...

	Mais cette terrible porte était désormais ouverte, du moins assez pour laisser passer un gamin récalcitrant avec une coupe à la Beatles et un uniforme d’écolier gris.

	–Aaaaargh ! s’écria Norman en plongeant dans le vide et les ténèbres.

	Blong, fit la porte, et klonk, klonk, klonk, firent ses verrous dans le lointain.

	De simples échos résonnant dans le noir et une façon vraiment dégueulasse de finir son premier jour de travail.

	Ou son existence.

	Ou tout ce qu’on veut.
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	l dit vouloir parler à un de nos dirigeants, fit Tuppe à Cornélius, alors qu’ils suaient et soufflaient dans une grange.

	Le petit étranger gris au gros nez et à la tête plus grosse encore se tenait au milieu d’eux, à suer et souffler lui aussi. Mais à un rythme et sur un registre différent. Comme on s’en doute.

	–Quelqu’un de confiance, reprit Tuppe. Il dit vouloir parler à Erich Von Daniken.

	–Oh, bien sûr. Excellente idée. Lui as-tu demandé s’il nous apporte les salutations d’une étoile lointaine ou si nous devons tous abandonner nos armes nucléaires, vivre en paix et partager le savoir de nos frères d’outreespace ?

	–Non, répondit Tuppe, je n’ai pas pensé à le faire. Veux-tu que je lui pose la question ?

	–Non. Tu sais, j’ai ru d’où est tombée la soucoupe de ce rigolo. D’un semi-remorque qui portait la mention « CIRQUE ITINÉRANT DU Dr DOVESTON ». Tuppe, ce type est une attraction de foire. Tu aurais dû le savoir, toi qui as grandi dans un cirque.

	–Est-ce vrai ? demanda Tuppe au Gris.

	–nmhznnnznan, répondit l’extraterrestre en roumain.

	–Il dit que ce n’est pas vrai. Enfin, pas entièrement. Il est bien tombé de ce semi-remorque, mais uniquement parce que sa soucoupe s’est écrasée dessus.

	–Comme c’est crédible.

	–Parfois, tu peux te montrer terriblement cynique.

	Pin-pon, pin-pon, firent à nouveau les sirènes de police.

	–Nous devrions prendre à nouveau la fuite, dit Cornélius.

	–Pourquoi devrais-je filer ? Je ne suis pas recherché.

	–Tu as tout à fait raison, reprit Cornélius. Tu n’as qu’à rester ici avec E.T. pendant que je m’enfuis tout seul.

	–Que dalle, répondit Tuppe.

	–nmnnmm§mmm, déclara E.T.

	–Il a dit « que dalle », lui aussi, expliqua Tuppe. Si nous devons fuir, faisons-le tous ensemble.

	Et ainsi, ils fuirent tous ensemble.

	C’était une belle journée pour cela. Et le paysage en valait la peine : d’infinis champs de blé séparés par des haies bien taillées et ces bosquets qui ressemblaient à des taillis mais qui, lorsqu’on s’en rapprochait, s’avéraient plutôt être des fourrés.

	Fort agréable.

	Fort agricole. Et bucolique. Agricole et bucolique. Et champêtre. Et campagnard. Et tout ça.

	–Par où ? demanda Tuppe lorsqu’ils en eurent enfin fini avec toute cette campagne pour atteindre une route.

	Cornélius était au bord de l’épuisement. Il n’avait cessé de porter Tuppe sur ses épaules et le petit extraterrestre gris sous un bras.

	–Peu importe, hoqueta-t-il.

	–nmhnWmnzon, dit le petit gris.

	–Il dit qu’il entend une voiture.

	–Ça m’étonnerait. (Cornélius tendit l’oreille.) Je présume qu’il ne peut pas entendre de quelle couleur elle est ?

	–nmWhwnnWn§nWphwmhwmrrnppnmnyw, dit l’homme de l’espace.

	–Rouge, traduisit Tuppe.

	–Tu parles !

	Cornélius retint son souffle.

	Il entendit le bruit d’un véhicule en approche, puis celui-ci apparut au sommet d’une petite colline et fonça droit sur lui. C’était une voiture rouge.

	–Ne me dis pas que c’est un hasard, fit Tuppe.

	–Je n’y comptais pas, je pensais plutôt vous proposer de vous cacher derrière la haie et, à mon signal, de monter sur la banquette arrière.

	–phmnWmnnnqznmn.

	–Il dit...

	–Je m’en fiche, cache-toi dans la haie !

	La voiture rouge se rapprochait. Cornélius resta planté au milieu de la route en levant les mains. La voie était étroite. C’était plutôt un chemin. Oui, c’est ça, un chemin départemental. Donc, la voiture ne pouvait simplement contourner Cornélius. Comme c’était plutôt un chemin départemental et tout ça. La voiture s’arrêta dans un grand crissement de pneus, laissant pas mal de gomme sur le bitume. Il y eut un bruit de bouteille de champagne qu’on débouche. Cornélius vit l’airbag, de série sur un modèle haut de gamme comme cette voiture, se gonfler et envelopper le conducteur dans un grand ballon sentant l’antiseptique.

	–Au secours, au secours, sortez-moi de là ! fit une voix familière.

	–C’est l’homme à la fausse Rolex, dit Cornélius en donnant à Tuppe et leur nouvel ami tombé du ciel le signal dont ils avaient convenu (en secret).

	Le grand garçon s’empressa d’aller ouvrir la portière.

	–Puis-je vous aider, monsieur ?

	–Sortez-moi de là.

	–Avec plaisir.

	Cornélius prit le bras du conducteur et tira le plus fort possible. Puis il se releva et retourna à la voiture.

	–Je crains d’avoir déchiré la manche de votre veste, s’excusa-t-il. Nous avons peut-être le même tailleur.

	–Sortez-moi de là, j’étouffe !

	Cornélius tira de sa poche un couteau multifonctions de l’armée suisse. Il n’avait jamais compris pourquoi la Suisse avait besoin d’une armée alors qu’elle était un pays neutre. Peut-être que ces militaires sans ennemis passaient leur temps à inventer de nouvelles fonctions pour leurs couteaux. Ou peut-être que « couteau suisse » était une marque déposée, comme Nestlé, Bouygues ou l’ANPE.

	–Qu’est-ce que ça peut foutre? murmura le VRP à demi étouffé. Libérez-moi.

	Cornélius s’empressa de lui obéir. Il y eut des déchirures, des sifflements d’air et des cris. Le porteur de Rolex jaillit de sa voiture comme un diable de sa boîte.

	–À quoi vous jouez, à rester planté au milieu de la route ? Vous pourriez vous faire écraser.

	–Je vais bien, merci. Pas de doute, cette voiture a de bons freins. Est-ce que vous avez l’AVS9 de série ?

	Et un Blaupunkt.

	–Et des sièges en cuir, il me semble.

	–Le siège dispose de vingt-trois réglages pour correspondre à votre configuration anatomique, dit fièrement le chauffeur.

	–La vôtre spécifiquement ou celle de n’importe qui ?

	–Elle convient à tous. Tenez, je vais vous montrer comment ça marche.

	–Merci, dit Cornélius. Vous êtes bien urbain.

	Ce fut l’affaire d’un instant, bien sûr. Pas plus. Une porte qui claque, une fermeture centralisée (de série), un coup du plat de la main pour repousser l’airbag dégonflé et un tour de la clé de contact (celle avec un porte-clés proclamant « Mon autre voiture est une XJS 3.2 MFIi »).

	Et voilà.

	Tuppe lui fit signe depuis le siège arrière.

	L’ex-conducteur ne lui rendit pas son salut. Il resta au milieu de la route, à trépigner en pleurant amèrement.

	* * *

	Cornélius s’installa confortablement dans le siège ergonomique en sifflotant un petit air10.

	–C’est très étrange, dit Tuppe à l’homme de l’espace.

	–Quoi ? demanda Cornélius.

	–Mavis vient de me dire...

	–Mavis ?

	–Mavis. C’est le nom de l’astronaute.

	–C’est un drôle de nom pour un extraterrestre.

	–C’est ce que je viens de dire.

	–D’accord. Hé, regarde, on y est presque !

	Devant eux, et maintenant derrière eux vu la vitesse à laquelle conduisait Cornélius, un panneau proclamait « SKELINGTON BAY 1,5 km ».

	–Où ton pote cosmique veut-il que nous le déposions ?

	L’être hiéroglypha à nouveau et Tuppe dit...

	–Non, intervint Cornélius, ne te donne pas cette peine. Il a dit de le déposer près de la jetée ouest. Entendu.

	–Comment as-tu pu comprendre ?

	–Parce qu’il ne parle pas roumain, mais esperanto.

	–Je connais beaucoup d’autres langages terriens, remarqua Mavis. Voulez-vous que j’en change ?

	–Pas du tout, fit Cornélius en secouant la tête, répandant ses cheveux sur la voiture. Vous pouvez parler swahili si vous pensez que cela vous rendra plus crédible.

	–Non, je voulais dire changer d’uniforme. Me déguiser en Terrien afin de passer inaperçu.

	–Oh, je vous en prie, répondit Cornélius. J’ai hâte de voir ça.

	–Merci ! Vous voulez bien détourner les yeux un instant ? demanda-t-il à Tuppe. Je n’ai que mes sous-vêtements là-dessous.

	–Bien sûr.

	Tuppe s’exécuta.

	Il y eut quelques bruits de lutte, puis l’extraterrestre dit :

	–Vous pouvez regarder.

	–Merde en branche ! s’exclama Tuppe.

	–Surveille ton langage, dit Cornélius. (Puis il regarda par-dessus son épaule.) Merde et triple merde !

	–On s’y tromperait, non ? fit l’extraterrestre.

	Pas de doute là-dessus.

	Dispani le petit gris d’un mètre vingt et son gros nez. À la place, il y avait...

	–Un mouton, bêla Tuppe. Vous êtes un mouton.

	–Non, répondit le mouton. Je suis un chien, un collie, plus précisément.

	–Vous êtes un mouton, reprit Tuppe. Croyez-moi, je m’y connais. Enfin, je connais mieux les cochons, mais je sais reconnaître un mouton quand j’en vois un. Et vous en êtes.

	–Mais je suis censé être un chien, un collie. Et je m’appelle Ben.

	–Pourquoi Ben ? demanda Cornélius au mouton.

	–Parce que les collies s’appellent tous Ben. C’est une tradition, ou une vieille...

	–Les collies sont des chiens de berger, dit Tuppe. Ils gardent les moutons.

	–C’est moi, dit Mavis, le mouton du nom de Ben.

	–Non. Vous êtes un mouton, pas un chien de berger, de ceux qui gardent lesdits moutons.

	–Quoi qu’il en soit, c’est réussi, remarqua Cornélius. Comment avez- vous fait ?

	–Connaissez-vous la trans-pérambulation d’antimatière pseudo-cosmique ?

	–Tout ce que je sais, c’est que c’est des conneries de science-fictionneux.

	–Alors c’est un costume.

	Le mouton leva ses sabots (si les moutons ont bien des sabots) et retira sa tête. Celle de Mavis l’extraterrestre apparut au-dessus de son costume.

	–Est-ce vraiment important ? Quelle différence entre un mouton et un chien de berger ?

	–Il y en a, remarqua Cornélius. Est-ce votre premier voyage sur Terre ?

	–Oh, que non. Je suis déjà venu de nombreuses fois.

	–Je doute que vous soyez tout à fait franc avec nous.

	–Bon, bon, d’accord. C’est la première fois.

	–Alors qui vous a donné ce costume de mouton ?

	–Mon pote Bryant. Nous avons fait nos études ensemble, mais il n’a pas réussi à passer sa licence de pilote et, maintenant, il travaille dans un magasin. Lorsque je lui ai dit qu’on m’avait proposé de partir en mission secrète sur Terre, il a voulu m’aider. Il a trouvé le costume et le nom terrien.

	–Ben ? demanda Tuppe.

	–Non, Mavis. Il a précisé que la plupart des Terriens s’appellent Mavis, c’est une vieille tradition, ou une...

	–Suffit, coupa Cornélius en arrêtant la voiture. Tout ceci est passionnant, mais trop, c’est trop. Nous sommes arrivés. Je présume que nous nous trouvons devant la jetée ouest, et sa sœur jumelle se trouve à l’est. Remettez votre tête de mouton et veuillez descendre de voiture.

	–Merci pour la balade, dit Mavis en s’exécutant.

	–À quoi joues-tu ? demanda Tuppe à Cornélius. On ne peut pas le laisser là déguisé en mouton !

	–Pourquoi pas ?

	–Il ne fera pas dix mètres.

	–Tout ira bien, dit Mavis, ou Ben, peu importe. Je vais faire un câlin à quelqu’un qui m’emmènera chez lui, me donnera à manger et s’occupera de moi. Je connais la chanson.

	–J’en doute. Les gens ne traitent pas les moutons comme les chiens.

	–Vraiment ?

	–Vraiment. On prend un chien comme animal familier, mais les moutons, on les mange.

	–Quoi ?

	–J’ai bien peur que votre ami Bryant vous ait enduit tout plein avec de l’erreur.

	–Oh, misère, dit Dieu sait qui. Que dois-je faire ?

	–Pourquoi ne pas vous montrer tel que vous êtes ? suggéra Cornélius. Et avouez, vous ne venez pas vraiment de l’espace, n’est-ce pas ?

	–Je n’ai jamais rien prétendu de tel.

	–Oh, je crois que si, reprit Tuppe. Au moins, vous l’avez sous-entendu.

	–C’était ma couverture, fit machin d’un ton lugubre. Au cas où je me ferais prendre. Bryant a dit que si le costume de collie ne prenait pas et qu’on ne voulait pas non plus croire que j’étais un Terrien du nom de Mavis, je devais me faire passer pour un extraterrestre et demander à voir Erich Von Daniken.

	Tuppe secoua sa petite tête. Cornélius soupira et pianota sur le volant type Grand Prix, de série sur ce modèle particulier.

	–Apparemment, comme Tuppe l’a judicieusement fait remarquer, votre ami Bryant vous a trompé sur la marchandise. Je compatis, mais je n’ai pas la moindre intention de vous aider, à moins que vous ne me disiez toute la vérité. Nous sommes dans une voiture volée, ce qui n’est jamais recommandé. Donc, expliquez-vous ou allez vous faire pendre ailleurs.

	–Je ne viens pas de l’espace, dit le type en tenue de mouton.

	–Alors d’où ? demanda Cornélius.

	–De l’endroit d’où viennent toutes les soucoupes volantes.

	–C’est-à-dire une autre planète, observa Tuppe.

	–Pas du tout. (Le quelque-chose pointa un doigt, ou un sabot, peu importe, vers la mer.) C’est quelque part par là.
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	ans l’espace, personne ne vous entend crier. Du moins c’est ce qu’on dit. Norman, qui tombait et criait depuis un bon bout de temps déjà, aurait pu le confirmer si on le lui avait demandé. Mais il n’y avait personne pour lui poser la question.

	–Aaaaaaargh ! fit Norman. Aaaaaaaaargh !

	Puis Balang lorsqu’il cessa brutalement de chuter, puisque de toute évidence, il avait atteint ce vers quoi il tombait.

	–Oh, mon Dieu, émit Norman. Oh et au secours.

	Il pataugea dans un amas de débris et se demanda où était le haut.

	–Oh mon Dieu, reprit-il. J’aurais pu me tuer.

	–Non, fit une voix. On ne peut mourir deux fois.

	–Qui a dit ça ?

	–Ne bouge pas, j’allume la lumière.

	Norman ne bougea pas.

	Quelqu’un alluma la lumière.

	Et Norman, clignant des yeux comme un sémaphore, put voir où il se trouvait. Dans ce qui ressemblait (et était d’ailleurs) au fond d’un puits d’ascenseur abandonné, rempli de paperasses moisies et de mobilier fracassé.

	–Où êtes-vous, qui que vous soyez ?

	–Je suis là !

	Une véritable apparition jaillit devant lui : de longs cheveux blancs, une longue barbe blanche, des vêtements en lambeaux et des yeux fous.

	–Bordel à cul ! s’exclama Norman. C’est Ben Gun.

	–Non, pas du tout, fit l’apparition en dansant autour de lui. Je suis Claude, voilà qui je suis.

	–Claude comment ?

	–J’ai oublié. Claude Butler, peut-être. Ou était-ce une bicyclette? Claude Raines ?

	–Le fantôme de l’Opéra ?

	–Je ne suis jamais allé à l’opéra. Cela fait des années et des années que je suis là-dedans.

	–Oh, misère, fit Norman. Des années ?

	–Et des années. Mais je ne t’attendais pas. Tu avais rendez-vous ?

	–Non, j’ai juste fait un saut, répondit Norman sans le moindre humour. J’aimerais que vous m’indiquiez la sortie.

	–Il n’y en a pas. Juste le haut, et il n’y a pas moyen de grimper. Et même, tu tomberais sur une grande porte qui n’a pas été ouverte depuis des années et...

	–Des années ? Pourriez-vous m’aider à me dépêtrer de ce tas d’ordures ? Je suis coincé.

	–Des ordures ? fit le cinglé en sautant sur place. Ce ne sont pas des ordures, mais des preuves. Un jour, je les présenterai au tribunal, et on va voir ce qu’on va voir.

	–J’attends ce moment avec impatience, mais pour l’instant, j’ai des choses à faire. Veuillez m’aider à me dépêtrer.

	–Bon, d’accord.

	Le vieil homme prit Norman par les épaules et le tira de l’amas moisi.

	–Merci beaucoup, dit Norman. Cela ne me plaisait guère.

	–Mais qu’est-ce que tu as fait ? demanda barbe blanche. Était-ce une erreur administrative ?

	–D’une certaine façon, répondit Norman en s’époussetant.

	–Je suis sûr que tu as découvert quelque chose que tu n’aurais pas dû.

	–Eh bien, peut-être.

	–Et voilà ! se rengorgea le cinglé. Toutes ces preuves. Ce qu’il mijotait, ce qu’il mijote maintenant. Il jette tous ces documents là-dedans pour se moquer de moi. Parce que je l’ai démasqué.

	–Qui êtes-vous ?

	–Claude, répondit Claude. Claude quelque chose, le nom m’échappe.

	–Alors qu’êtes-vous ?

	–Ce que je suis ? Je suis le contrôleur, voilà qui je suis !

	–C’est vous le contrôleur ? Je ne comprends pas.

	–Je l’ai démasqué. J’ai découvert ce qu’il mijotait. Je l’ai pris la main dans le sac. Et il m’a chopé et m’a jeté là-dedans, et il me balance toutes ces preuves sur la tête et il a bloqué cette foutue porte. Salaud ! hurla-t-il dans le puits. Je me vengerai, gros lard !

	–Vous voulez dire que le contrôleur que j’ai vu là-haut n’est pas le vrai ? Que c’est vous le contrôleur ?

	–Tu es dur à la comprenette, fiston ? Qu’est-ce que je viens de te dire ?

	–Désolé. Je m’y perds un peu.

	–Moi aussi. Jadis. Son nom apparaissait sans cesse. J’ai cm à une erreur administrative. Je suis allé le trouver. Mais il m’a maîtrisé et jeté dans...

	–Oui, vous m’avez expliqué tout ça. Mais qui est-il, lui ?

	–Un beau salaud.

	–Pas de doute possible.

	–Tu ne vas pas m’apprendre mon métier, fiston. Je l’ai pris sur le fait. Je sais qui il est et ce qu’il est. J’ai toutes les preuves nécessaires et...

	–Et un jour, vous les présenterez au tribunal ?

	–C’est ce que j’ai dit, non ?

	–De quelles preuves disposez-vous ?

	–Tout ceci. Des montagnes de preuves. Et tu les as abîmées en tombant dessus.

	–Désolé. Mais je ne suis pas tombé. On m’a poussé.

	–C’est ce type, je parie.

	–Oui. Voulez-vous me montrer vos preuves, s’il vous plaît ?

	–Tout est là. Les faits, les dates, les références, naissances et décès. Sa naissance et son décès, à chaque fois. En ce moment, il y en a quatre comme lui là-bas, tu sais.

	–Là-bas ? Où ça ?

	–Sur Terre, imbécile ! Quatre copies conformes. Il s’est cloné lui- même, oui, et il continue, encore et encore, toujours plus malin, toujours plus dangereux.

	–Vous voulez dire qu’il y a sur Terre quelqu’un qui réussit à se réincarner sans cesse ? C’est ce que vous voulez dire ?

	–Pas ré incarné, pré incarné. C’est comme ça qu’il fait. Il a tout arrangé. A chaque fois qu’il meurt, son âme, ou une de ses âmes, vu qu’il en a désormais quatre, retourne dans le système et se retrouve allouée à lui-même le jour de sa naissance.

	–Il se réincarne dans le passé ?

	Il se préincarne. C’est ce que j’ai dit. Les âmes peuvent faire des tmcs comme ça. Elles ne sont pas entravées par les lois de la physique. Pour elles, le temps ne signifie rien. Et il l’a découvert. Ce salopard est malin quand il s’y met.

	Il ne cesse de renaître le jour de son anniversaire. Et il ne fait jamais deux fois la même erreur. Il connaît tout ça. Ce qui va arriver. Salaud ! Mais je l’aurai, un jour. J’ai toutes les preuves qu’il me faut, et je...

	–Les présenterai au tribunal. Et vous avez bien raison. (Norman se baissa et ramassa une pile de vieux papiers moisis.) Tout ceci se réfère au même homme ?

	–Le même, mais sur bien des existences. Mais dans le même intervalle de temps, pour autant qu’on sache. Tu parles d’un tour, hein ? L’immortalité, voilà ce qu’il a gagné. Il s’est cloné, je te l’ai dit ?

	–Vous l’avez mentionné. Comment a-t-il fait ?

	–D’après moi, il s’est fait renaître sous la forme de quintuplés.

	–Des quintuplés ? Mais je croyais qu’ils étaient quatre ?

	–Quatre sur Terre, j’ai dit. Et un là-haut. Ce faux contrôleur du diable ! C’est le même type ! Enfoiré ! Est-ce que tu écoutes ce que je te dis, fiston ?

	–J’essaie, mais avouez que c’est dur à avaler. Bon, faisons le point. Si j’ai bien compris, vous dites que cet homme se préincarne sans cesse le jour de sa naissance originelle. Et qu’il se souvient – n’est-ce pas ? – de tout ce qu’il a fait lors de son existence précédente et donc peut mieux faire la seconde, et encore mieux la troisième et ainsi de suite ?

	–Tu as tout compris. Il sait tout, fait tout, va partout, connaît tout le monde. Il est toujours au bon endroit au bon moment. Salaud !

	–Oui, fit Norman. Un beau salaud. Mais ce qu’il fait... Si vous pouviez le faire... Par les bretelles de la reine mère. Vous deviendriez...

	–L’homme le plus mieux de tous les temps, reprit l’ancien. Et ce n’est pas tout. Tu serais plus que ça.

	–Qui?

	Le vieux fixa Norman d’un œil brûlant.

	–Le diable en personne, dit-il.
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	e plus grand homme de bien des endroits n’était pas réapparu dans cette histoire depuis bien longtemps. N’ayez crainte, le revoilà.

	Il s’était replié dans ce que Skelington Way offrait de mieux. C’était moins bien qu’il ne l’eût espéré. Mais néanmoins, il se réservait le meilleur : le Skelington Bay Grande.

	Le nouveau propriétaire avait ajouté un « e » à Grand parce qu’il trouvait que cela lui donnait une certaine classe. Un peu comme de mettre de fausses lampes poste qui s’allument toutes seules lorsque votre voiture entre dans l’allée. Ou avoir une plaque personnalisée sur votre Mini, ou trouver un nom intéressant pour votre résidence en prenant la première syllabe de votre prénom et la première de celui de votre femme pour obtenir quelque chose du genre « RON-DOR ».

	Et toute cette sorte de choses.

	Mais d’abord, qu’est-ce qu’« une certaine classe » ? Peut-on vraiment le définir ? Ou est-ce comme le » style » ou le « bon goût », un quelque chose de relatif autant qu’inquantifiable ? Est-ce avoir « une certaine classe » que de voir une photo de votre maison et de votre famille dans Hello !, comme il est arrivé à un certain auteur de fantastique qui restera à jamais anonyme pour tous ceux qui n’achètent pas ce canard11 ?

	Ou est-ce tout autre chose ?

	Chacun doit tirer sa propre conclusion.

	Dans mon cas, c’est fait !

	L’actuel propriétaire du Grande avait tout prévu, et ajouté le «e». L’actuel propriétaire s’appelait Kevin et son épouse adorée Lynne. Il avait pris sa retraite après une carrière de VRP à l’ASDA. Elle, d’une carrière tout aussi florissante de dominatrice, dont la carte de visite proclamait : « Les vilains garçons reçoivent une bonne fessée ». Ils avaient quitté leur résidence aux fausses lampes poste et « tentaient leur chance avec le Grande ».

	Mais maintenant, le Grande était bien moins grand que ne l’avait été le Grand. Le temps et le manque d’entretien avaient ternis son lustre. Fini sa cour ornée de plantes en pot, où de pimpants jeunes gens dansaient le fox-trot jusqu’à l’aube. C’était bien triste. Les fauteuils de Beckstein & Lloyd, les lampes à abat-jour, les jardinières, les miroirs aux cadres dorés. Fini tout ça.

	Il faut tout changer, s’exclament-ils,

	Il est temps de voir du nouveau.

	Ces murs sont bons pour le marteau,

	Abattons ces cloisons fossiles.

	Venez, ô parquets bien lustrés,

	Et les suites aux standards actuels.

	Avec Ikea pour tout mobilier,

	Nos chambres seront les plus belles.

	Merci.

	Hugo Rune s’était loué tout le dernier étage du Grande. Lorsqu’il s’agissait d’avoir « une certaine classe », Rune était un champion, et plus encore. Beaucoup plus. Et encore.

	Présentement, sa silhouette se découpait devant la double fenêtre de remplacement, de style faussement géorgien, de la suite KEV-LYN, et le soleil couchant soulignait chaque détail de son corps prodigieusement imposant.

	Sa silhouette, moulée dans divers vêtements coûteux, projetait une ombre immense sur le parquet.

	–Il me semble que quelqu’un manque à l’appel, dit-il. En fait, j’en suis même certain.

	Au-delà de son ombre, des gens bien habillés se tenaient assis devant une table.

	–Il manque un convive, osa un homme plus ambitieux que les autres.

	–Une entité étrangère, reprit Rune, qui a une certaine importance dans la configuration actuelle.

	–Si vous le dites.

	Rune se retourna et leva un sourcil épilé.

	–Si vous le dites, M. Rune.

	–Nous allons commencer sans lui. Qui porte la valise ?

	Celui-qui-portait-la-valise se leva et lui tendit l’objet en question.

	–Est-elle bourrée à craquer de gros billets, comme prévu ? demanda le grand homme.

	–Elle l’est.

	L’autre sourcil épilé.

	–M. Rune.

	Les yeux malsains qui se cachaient sous l’absence de sourcils en question inspectèrent l’assemblée : quatre hommes, très bien mis, trois entre deux âges et un plutôt jeune (et plus audacieux que les autres). Le genre Whitehall. Des chaussures cirées. Tous bien connus de Lynne avant qu’elle ne prenne sa retraite.

	Rune prit la valise, la soupesa et la jeta au sol.

	–Là bas, dit-il en désignant un point derrière les grandes fenêtres. Là- bas. Que voyez-vous ?

	Le jeune homme audacieux se déplaça vers la fenêtre.

	–Une petite ville balnéaire à bout de souffle et deux jetées démodées.

	–Et quoi d’autre ?

	–La mer.

	–C’est tout ce que vous voyez ?

	–La mer, c’est tout.

	–C’est tout. Vous ne voyez que la mer, mais Rune contemple bien davantage.

	–Alors que voyez-vous, M. Rune ?

	–De l’or. Beaucoup d’or. Beaucoup, beaucoup, beaucoup, beaucoup, beaucoup d’or.

	–Une épave quelconque, peut-être ?

	–Non, mon cher ami. L’or est la mer elle-même.

	–Je ne suis pas sûr de vous suivre.

	–Ce qui n’a rien pour me surprendre.

	Rune rejoignit le jeune homme devant la fenêtre et contempla la baie. Des lumières commençaient à s’allumer sur les jetées jumelles. Des vacanciers se promenaient sur le front de mer. Les vagues léchaient la plage.

	–Un kilomètre cube d’eau de mer, dit Rune, contient en moyenne 70 millions de livres en or et 6 millions de livres en argent12.

	–Vous voulez rire, dit le jeune homme audacieux.

	–C’est la stricte vérité, vous pouvez vérifier13.

	–Je le savais, fit un des hommes plus âgés et moins audacieux assis au fond de la salle. Mais c’est normal, moi, j’ai fait une école privée.

	–Je le savais aussi, ajouta un autre homme plus âgé, qui pourtant, n’avait pas fait l’école privée. Mais personne ne peut extraire cet or. Si...

	–Si c’était possible, reprit Hugo Rune, si quelqu’un connaissait ce moyen, s’il pouvait extraire ne serait-ce qu’une infime proportion du grand tout, il deviendrait...

	–L’homme le plus riche du monde, finit le jeune homme audacieux.

	–Et plus encore, ajouta Rune.

	–Mais c’est impossible, affirma celui qui était allé à l’école privée.

	–Rien n’est impossible, dit Hugo Rune. Il y a ce que personne n’a encore fait.

	L’écolier privé eut envie de lui demander s’il avait tiré cette maxime d’un gâteau chinois, mais n’en eut pas l’audace.

	–C’est une énigme, dit Hugo Rune. Cet or existe ; c’est un fait. L’énigme réside dans le moyen de l’extraire. C’est une énigme. Rune résout les énigmes. Je pense, donc j’ai raison.

	–Comment faites-vous alors ? demanda l’audacieux jeune homme.

	–C’est à moi de le savoir et à vous de ne savoir que ce que je sais.

	–Pour moi, c’est des conneries, dit l’écolier privé avec une audace rare.

	–Pour moi, c’est des conneries, M. Rune, dit M. Rune. Mais vous êtes là, moi aussi, et la valise pleine d’argent que m’envoie mon cher ami le Premier ministre est là aussi. Donc, mon pote, je doute fort que ce soit des conneries.

	–Pardon, M. Rune.

	–Je vous pardonne. Le Premier ministre et moi avons conclu un pacte en la matière. Je me charge d’extraire l’or et nous nous le partagerons. Ainsi, il pourra rembourser la dette nationale et rachètera l’Empire britannique au nom de Sa Majesté la reine (Dieu la bénisse). Et j’ai moi-même mes propres desseins. Je présume que vous êtes des patriotes. J’imagine qu’aucun d’entre vous ne dénierait à Notre Majesté la reine l’occasion de régner sur un empire sur lequel le soleil ne se couche jamais.

	–Jamais de la vie, dit l’écolier privé.

	–Dieu sauve la reine, ajouta l’audacieux jeune homme. M. Rune, vous aurez certainement besoin d’un assistant. Puis-je postuler pour cet emploi ?

	–Vous le pouvez. Et vous êtes embauché.

	–Merci beaucoup, monsieur. Maintenant, pour ce qui est de mon salaire...

	–Ne poussez pas le bouchon trop loin. Vous pourrez disposer de notes de frais pour vos dépenses. Et nous devons nous mettre immédiatement à l’œuvre. Cette valise contient une bonne quantité d’argent. Votre travail sera de le dépenser.

	–Très bien.

	Le jeune homme se frotta les mains.

	–Le dépenser en achetant Skelington Bay.

	–Pardon ?

	–Vous allez acheter cette ville. Chaque boutique, chaque maison, chaque bâtiment public. Tout. Les parcs, le front de mer. Vous commencerez dès demain matin.

	–Mais...

	–Je suis Rune, dit Rune. Et il n’y a pas de « mais ». Achetez-moi tout. Je veux que, d’ici à mercredi prochain au plus tard, tout le monde ait quitté la ville. Nous sommes aujourd’hui mardi. Vous avez amplement le temps.

	–Diantrebleu ! fit le jeune homme audacieux.

	–Dieu sauve la reine, dit Hugo Rune.

	* * *

	Les étoiles veillaient sur Skelington Bay.

	Et...

	* * *

	–Ça suffit ! cria Hugo Rune.

	Hein ? Quoi ?

	–Ce chapitre n’est pas aussi long que je l’aurais voulu. Mais c’est mon chapitre. Et Rune ne partage pas ses chapitres avec les personnages d’autres scènes. C’est encore ce satané traducteur qui fait des siennes. Quelle idée de faire confiance à des Français ! J’aurais préféré rester en Angleterre !

	Pas du tout, s’offusqua le traducteur en désignant discrètement l’auteur du doigt. (L’éditeur était absent ce jour-là, il avait piscine.) Attends un peu, espèce de Haré Krishna Kojak, marmonna-t-il entre ses dents. Dès que t’auras le dos tourné, je te fais faire la danse des canards en tutu rose !

	Hugo Rune, qui n’avait rien entendu, jeta un regard peu amène à l’auteur.

	Hum, désolé...

	–Désolé qui ?

	Désolé, M. Rune.
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	es étoiles veillaient sur Skelington Bay.

	Et sous la vieille jetée ouest, l’océan gargouillait entre les piliers comme un bébé heureux.

	Il      était pas loin de minuit, le jour ne passerait pas la nuit, les pubs et les bars en front de mer étaient fermés. La ville n’était pas encore endormie, une voix ou deux s’élevaient, une chanson, un sifflement, une voiture klaxonnait dans le lointain.

	Les pêcheurs nocturnes jetaient leurs filets, un garçon et une fille marchaient main dans la main sur la plage. Un chien aboyait, deux chats se disputaient quelque chose, et le révérend se retournant dans son sommeil, marmonna « sac à main » et se fit vider du lit par sa femme.

	Cornélius était allongé dans une chaise longue, ses jambes (longues également) étendues devant lui. À côté de lui, Tuppe, les jambes ballantes. Sous la chaise longue de ce même Tuppe, un homme de par-delà les mers revêtu d’un costume de mouton taché ronflait bruyamment.

	Cornélius toucha son crâne, cherchant certaines zones sensibles. Cette sensibilité particulière n’était pas due aux matraques des agents du commissariat de Brentford, mais à des faits plus récents. Une séquelle de ce que Cornélius avait subi sur cette même plage.

	En fait, tout ceci n’était qu’un terrible malentendu. Et ce n’était pas sa faute. Enfin, si, mais pas vraiment. Pour ainsi dire.

	C’était ce type déguisé en mouton qui avait tout provoqué. Bien qu’il ne l’ait pas vraiment provoqué. C’est justement pour ça que c’était arrivé. Toujours pour ainsi dire.

	Et voilà comment c’était arrivé. Le type déguisé en mouton avait raconté son histoire à Tuppe et Cornélius. C’était un récit vieux comme le monde, bien qu’il ne manquât pas d’intérêt. Il prétendait être originaire d’un royaume sous- marin du nom de Magonia, où une race très ancienne et très sage vivait dans la paix et l’harmonie avec les sirènes et le fretin. Ce qui impliquait des négociations secrètes avec des gens de la surface pour offrir un apport de technologies avancées en échange de la promesse de ne pas exploiter certaines zones marines. Ainsi qu’une bonne dose de foutaises New Age saupoudrée de Gaia et d’écologie extrémiste, et l’essentiel de ce que Cornélius avait évoqué dans la grange, comme quoi l’humanité devait abandonner ses velléités nucléaires pour rejoindre une fraternité cosmique, et cetera, et cetera.

	Cornélius avait écouté tout cela sans sourciller, en acquiesçant poliment et, lorsqu’ils en étaient venus au stade des « et cetera », avait fait une requête polie.

	Que le type en costume de mouton démontre la véracité de ses origines aquatiques de façon très simple : en s’avançant dans la mer et en plongeant la tête sous l’eau pendant, mettons, cinq minutes.

	–En ce cas, vous me croirez ? dit le type déguisé en mouton.

	–J’aurais du mal à nier ce que j’ai vu de mes propres yeux, répondit Cornélius.

	–Alors suivez-moi.

	Et il l’avait fait.

	Ce n’était pas une bonne idée.

	À ce moment-là, il n’y avait pas grand monde sur la plage. Uniquement un groupe de jeunes gens. Des fermiers, en fait. Ils avaient pris une journée de congé et avaient profité à fond de leur stock de canettes de bière. Et eux aussi pouvaient difficilement nier ce qu’ils avaient vu de leurs propres yeux, aussi voilés fussent-ils.

	Ce qu’ils avaient vu : un grand type et un petit bonhomme avaient entraîné un malheureux mouton vers la mer pour l’y noyer. Leur indignation, face à un tel acte, les avait poussés à ramasser des cailloux pour les balancer sur ces deux assassins.

	Le type en costume de mouton avait loupé toute cette agitation, tant il était heureux de se retrouver dans son élément naturel. Et au bout de sept minutes à peine sur sa montre-bracelet, tel Lazare, il avait émergé de sa tombe aquatique.

	Réapparition accompagnée d’un cri de « Mais qu’est-ce qui se passe ici ? » qui avait causé un accès de panique parmi les lanceurs de pierres, qui avaient aussitôt laissé tomber pour s’enfuir en direction du premier bar venu.

	Cornélius s’étira, bâilla et fit cliqueter sa mâchoire. Tuppe émit des grognements discrets.

	–Qu’y a-t-il ? demanda Cornélius.

	–Oh, pas grand-chose. J’ai mal partout et je n’ai pas trop envie de passer la nuit sous une jetée, c’est tout.

	–Désolé, répondit Cornélius. Mais ce n’est pas ma faute si ces dames du bed & breakfast local n’acceptent pas les moutons.

	–Celle qui était myope m’a presque cru lorsque j’ai cherché à la convaincre que c’était un collie, remarqua Tuppe. Jusqu’à ce que cet animal se mette à bêler.

	–Désolé, fit Cornélius, mais il a bien fallu que je le remette à sa place. Il ne cessait d’aboyer, et tout le monde le regardait.

	–Donc, c’est aussi ta faute si nous nous sommes faits lapider.

	–En effet, d’une certaine façon, c’est aussi ma faute.

	–Et aussi que nous ne puissions même pas dormir dans ta voiture ? Étant donné que, pendant que nous cherchions quelque chose, tu as laissé les clés sur le tableau de bord, et dès que nous avons tourné le dos, on nous a piqué la bagnole.

	–Au jour d’aujourd’hui, on ne peut se fier à personne.

	–Et j’ai faim, continua Tuppe. Ce qui est aussi ta faute, puisque tu as donné nos derniers deniers à ce type qui vendait un journal de SDF.

	–Il avait l’air affamé, dit Cornélius.

	–Aujourd’hui, tu m’as quelque peu déçu, remarqua Tuppe.

	–Je te revaudrai ça demain.

	–Ah, oui ? Et comment ?

	–En gagnant un maximum d’argent.

	–Certainement, et comment, une fois de plus ?

	–Dans la pub.

	–Et que veux-tu promouvoir ?

	–Un numéro très lucratif que je compte bien lancer : « LE PROFESSEUR TUPPE ET SON INCROYABLE MOUTON DANSEUR ».

	–Bonne nuit, dit Tuppe.

	–Bonne nuit.

	* * *

	Pendant ce temps-là, dans sa suite, Hugo Rune faisait la danse des canards en tutu rose et... tout s’arrêta dans un bruit évoquant un disque rayé.

	–VIREZ-MOI CE TRADUCTEUR ! hurlèrent conjointement l’auteur ET Hugo Rune, pour une fois d’accord.
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	orman ne passait pas une bonne nuit, coincé qu’il était au fond du puits d’ascenseur.

	–Nous devons trouver un moyen de nous évader, dit-il pour la énième fois au vieux Claude. Quand est-ce que le geôlier nous apporte les repas ?

	–Un geôlier ? Tu es complètement fou, ou alors, dis tout de suite que c’est moi !

	–Je ne dis rien, mais n’en pense pas moins. Donc, quand descend-il nous servir les repas ?

	–Jamais. On ne prend pas de repas. Ici, personne ne mange ni ne dors. On travaille. Pour ce salopard, là en haut. Tous sont à sa botte pour l’aider à réaliser ses desseins machiavéliques. Mais manger et dormir ? Ils aboient, fiston.

	–Mais je dois sortir d’ici ! Je détiens un terrible savoir, et je dois avertir quelqu’un. Des gens vont périr par millions.

	–Cela arrive. Tout le temps. Par millions. Ça n’a rien d’extraordinaire.

	–Oui, mais ils vont mourir d’une façon inédite. Tous d’un coup et, pour autant que je sache, tout le monde va y passer.

	–C’est moche. Moche. Et je suis sûr que cet enfoiré est derrière tout ça, je le parierais.

	–J’en suis sûr et certain. Même si je ne sais ni comment, ni pourquoi. Mais je dois l’en empêcher. Ce qui veut dire qu’il faut que je sorte d’ici sans plus tarder.

	–J’aimerais bien pouvoir t’aider, dit l’ex-contrôleur. Mais je ne dispose que de brefs moments de lucidité, comme maintenant. Et le reste du temps, je suis fou à lier, dingo, niqué de la tête, une araignée au plafond, un fusible de fondu, fracassé à mort. Quoique, on ne peut pas tuer les morts. Mais on peut les mettre dans un sale état.

	–Oh, super, soupira Norman. C’est le pied.

	–Il y a bien un trou, remarqua le vieil homme.

	–Où ça ?

	–Tout en haut. Plus haut que la porte. Si tu plisses les yeux, tu peux l’apercevoir.

	Norman plissa les yeux du mieux qu’il put.

	–Je ne vois rien.

	–Mais il est bien là. Moi, je l’ai vu. Mais je ne peux pas l’atteindre. Il n’y a pas moyen de grimper, pas de points d’appui.

	–Il doit y avoir un moyen, affirma Norman. Il y en a toujours au moins un. Il suffit de le trouver.

	–Et en admettant que tu parviennes à grimper, que ferais-tu une fois là-haut ?

	–J’irais parler à Dieu. Je lui dirais tout ce qui se trame.

	–Parler à Dieu ? (Le vieil homme éclata d’un rire hystérique.) Tu ne peux pas. Personne ne parle à Dieu.

	–Il faut bien faire quelque chose.

	–Retourner sur Terre. Voilà la solution.

	–Oui, mais comment ?

	–Moi, je sais. Reprogramme un des grands bidules célestes et hop ! Tu fonces sur Terre.

	–Comment fait-on ?

	–Tu n’as qu’à suivre les instructions qui étaient sur ton manuel et...

	–Vous pouvez arrêter là.

	–Tu n’as pas appris ce qu’il y avait dans ton manuel, c’est ça ?

	–C’est ça.

	–Peu importe. Je peux t’apprendre tout ce qu’il te faudra. Entre deux accès de délire, bien sûr. Cela devrait prendre dans les deux ans.

	–Merci, mais je n’ai pas le temps.

	–Et de toute façon, ce n’est qu’une supposition toute rhétorique, puisque tu ne pourras jamais sortir de ce trou.

	–Il doit forcément y avoir un moyen.

	–Il faudrait que tu puisses voler, fiston.

	–Voler.

	Norman fit une grimace la plus sinistre qui se puisse concevoir.

	–J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? s’enquit Claude.

	–C’est justement ce qui m’a amené ici. Mais... attendez un instant. (Norman regarda vers le haut, puis fit le tour de leur lugubre environnement.) Voilà. Voler. C’est ça. C’est la solution !

	–Vraiment ?

	–Vraiment.

	Norman fit tourner les rouages de son cerveau, passa la première de sa langue et un déluge de pensées exprimées oralement s’abattit sur Claude.

	L’ex-contrôleur l’écouta attentivement, puis fit à son tour une grimace.

	Horrifiée.

	–Tu ne peux pas faire ça, gémit-il. Tu ne peux pas. Non. Tu ne. Peux. Pas.

	–Il le faut pourtant. C’est la seule solution. Si je pouvais voler jusqu’au trou, je sortirais de ce puits, j’ouvrirais la grande porte, prendrais une corde ou quelque chose comme ça et vous libérerais à votre tour. Alors vous pourriez actionner le grand bidule. Et vous seriez libre.

	–Oui, mais, et mes preuves ? Tout va partir en fumée.

	–Une partie, mais pas tout.

	–Redis-moi ce que tu mijotes, fiston. Vas-y. Encore une fois.

	–Je remonte ce puits. Pas avec des ailes : dans un espace si réduit, elles ne serviraient à rien. Mais avec un ballon. Une montgolfière, si l’on veut. Ce papier est humide, nous pouvons le coller comme du papier mâché, en faire un ballon, mettre une source de chaleur en dessous, ainsi que quelque chose à quoi je pourrais m’accrocher, puis l’allumer, le remplir d’air chaud et je m’élèverai dans le puits. Vous devez reconnaître que c’est une idée géniale.

	–Mais, mes preuves.

	–Il vous resterait tout ce que nous aurons collé pour faire le ballon. Regardez, voilà une vieille corbeille en fer blanc, elle pourrait servir de réchaud et nous pourrions brûler des morceaux de ces chaises. Vous ne perdrez pas beaucoup de papier.

	–Comment allumer le feu ? demanda le vieil homme. Tu as des allumettes sur toi ?

	–Il y a toujours un moyen.

	–Ce doit être vrai pour un gros malin comme toi.

	–Cela signifie-t-il que nous sommes d’accord ? demanda Norman en tendant la main.

	–Oui, répondit l’ex-contrôleur en la serrant vigoureusement.
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	homme le plus mieux de tous les temps ouvrit en grand les rideaux en Draylon de la suite KEV-LYNet inspira l’air d’une nouvelle journée.

	Et il était brûlant.

	Le soleil inondait les doubles fenêtres et illuminait cet horrible appartement. Ce qui n’était pas ce qu’il faisait de mieux.

	Une silhouette allongée sur un amas de couvertures leva des yeux effarés et entama le vieux numéro de « Où suis-je, que fais-je, dans quel état j’erre ? ». Puis il se réveilla pour de bon, se leva et s’inclina devant l’homme qui était désormais son maître.

	–Bonjour, gourou, dit-il. Puis-je aller chercher votre petit-déjeuner ?

	Rune rajusta la ceinture de sa robe de chambre en soie brodée à ses initiales et tira sur sa cravate assortie.

	–Je prends le Grande méga-complet spécial craqueur-de-coutures XXXXL, les journaux dont dispose cet établissement, du café noir, des toasts au miel, des muffins et une bouteille de leur meilleur brandy.

	–À votre guise, gourou.

	Le jeune homme audacieux de la nuit dernière semblait beaucoup moins audacieux. Ses joues étaient creuses et ses yeux brillaient d’une lueur malsaine. Il s’était passé quelque chose, quelque chose de sinistre et de malsain sur quoi il valait mieux ne pas s’appesantir.

	Urgh !

	D’un geste, Rune envoya le jeune homme vaquer à ses occupations et s’assit sur une chaise longue d’une hideuse couleur de sierre brûlée.

	–Il y a tant à faire, dit Hugo Rune. Heureusement, nous avons tout le temps du monde pour en venir à bout. Du moins pour certains d’entre nous.

	* * *

	–Virez-moi ces astérisques, dit Rune. Ce chapitre se termine là.
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	u fond du puits d’ascenseur, quelque chose était presque terminé. Presque.

	–Montez un peu ce morceau et collez-le à celui-là, dit Norman.

	–Ce machin ne volera jamais, grogna le sosie de Ben Gun. Il est complètement déformé. Et d’ailleurs, qu’est-ce que c’est supposé être ?

	–Une tête. De nos jours, les montgolfières ressemblent toutes à des têtes ou à des fermes, ou à des sèche-cheveux, à tout, sauf une montgolfière.

	–Et de qui est-ce la tête ?

	–De Jésus, répondit Norman.

	–Jésus ? Cela ne lui ressemble pas du tout. Si je devais dire un nom, je choisirais plutôt...

	–Bon, d’accord, je ne sais pas à quoi ressemble Jésus. C’est une représentation. Ce n’est qu’un ballon.

	–Un jour, j’ai rencontré Jésus.

	–Mais non.

	–Si. Et il m’a raconté une histoire.

	–Allez-y, fit Norman.

	–Comment il s’est fait crucifier pour, ensuite, arriver au Paradis.

	–Continuez.

	–Oui. Eh bien, il arrive au Paradis et il taille une bavette avec Saint Pierre devant les portes. Saint Pierre lui dit qu’il doit faire un tour aux toilettes et demande à Jésus s’il veut bien le remplacer cinq minutes, et contrôler les nouveaux arrivants. (Norman fourragea dans des bouts de fil de fer et des meubles fracassés.) Oui, Jésus se tenait devant les portes de nacre lorsque ce vieux juif est arrivé. « Votre nom ? » lui a demandé Jésus. «Joseph », répond le vieux juif. « Profession ?» - « Charpentier. » « Un instant, dit Jésus, vous me rappelez quelqu’un. Vous aviez un fils, non ?» - « Oui. » Et Jésus, désormais convaincu de se retrouver face à son père, lui demande : « La dernière fois que vous l’avez vu, votre fils avait-il des signes particuliers, ou des cicatrices ?» - « Oui, répond Joseph. Des trous aux mains et aux pieds. » Et Jésus serre le vieux juif contre son cœur en disant : « Papa !» et le vieux juif lui rend son étreinte en disant...

	–« Pinocchio », fit Norman. Je la connaissais.

	–Quoi ? Il te l’a aussi racontée ?

	–Jésus ne vous a rien dit. Cette histoire est vieille comme Hérode.

	–Oh, si, il me l’a racontée. C’est sa préférée. Avec celle qui dit : « Pierre, je peux voir ta maison de là-haut. » Et bien sûr qu’elle est vieille comme Hérode, puisque c’est son contemporain. Il y a mille ans qu’il me l’a racontée. Et c’est ce à quoi ressemble ton ballon, là.

	–À Jésus ?

	–À Pinocchio. Il ne décollera jamais.

	–Oh, si. Et il nous sortira tous les deux de ce trou.

	–Oh, non. Tu es fou à lier, fiston. Au fait, tu connais celle du ticket de vestiaire de l’éléphant ?

	–J’ai fini, dit Norman, reculant pour mieux admirer sa création.

	Bien sûr, il ne pouvait pas reculer de beaucoup, étant dans un puits d’ascenseur et tout ça. Mais il put embrasser l’allure générale de l’appareil.

	Et c’était plutôt réussi.

	Un brin d’influence des frères Montgolfier par ci, un peu des déductions fiscales de Richard Branson par là, et pour ceux qui ont une bonne mémoire, un hommage à Casimir à son sommet.

	Un bel engin, vraiment.

	Une bien belle tête.

	Et qui ressemblait bigrement à Pinocchio.

	–Je te l’avais bien dit, fit le vieil homme. Regarde ce gros pif. Jésus n’avait pas un aussi gros pif.

	–C’est une petite innovation de mon cru, observa fièrement Norman. Pour vous faire sortir de là. J’allume ce qui est dans la poubelle, le ballon se remplit d’air chaud et je monte jusqu’à l’ouverture. Puis je délie quelque peu le nez de Pinocchio ici présent, l’air chaud s’échappe et le ballon redescend. Vous n’avez plus qu’à resserrer le nez. Le ballon se remplit à nouveau d’air chaud, et c’est à vous de venir me rejoindre. Je suis génial, non ?

	Le vieil homme regarda Norman, regarda le ballon, regarda le nez de Pinocchio, puis regarda à nouveau Norman.

	Puis il eut un sourire assez effrayant et claqua le dos du jeune homme.

	–T’es un génie. Un vrai génie.

	–Merci, fit Norman. Je fais ce que je peux.

	–Certainement. Certainement. Alors vas-y, fiston, allume la poubelle. Fais de ton mieux.

	–Ah, oui. Allumer la poubelle.

	–Vas-y, fiston ! Boute le feu !

	–Il doit bien y avoir un moyen.

	Norman fouilla dans les poches de son pantalon de flanelle grise. On y trouvait ce que contenaient les poches de n’importe quel gamin de quatorze ans avec le mauvais goût commun à cette catégorie de la population. Mais pas d’allumettes. Norman examina sa montre digitale. On disait que si on en retirait la pile et l’écrasait sous son pied, elle prenait feu. Mais il avait déjà essayé une fois, et cela n’avait pas marché.

	Norman regarda tout autour de lui.

	–L’ampoule électrique, dit-il. Il faut l’écraser ou trouver un moyen de faire un court-circuit, et bang, une flamme.

	–Oh, non ! fit le vieillard pris de panique. Il ne faut pas toucher à l’électricité, fiston. Crois-moi. C’est pour ton bien. Les âmes sont des particules chargées d’électricité. Tu pourrais te court-circuiter et cesser d’exister.

	–Vous voulez rire.

	–Pas du tout. Un bon conseil : reste à l’abri des décharges électriques.

	–Des décharges électriques ! Oh, misère ! (Norman secoua la tête en continuant de marmonner. Puis.) De la poudre ! Il faut fabriquer de la poudre à canon. Nous avons tous les ingrédients sous la main. Du graphite de ces vieux crayons, du soufre de ceci (il désigna ces certaines choses dont on peut extraire du soufre). Et du salpêtre. Et du nitrate de potassium. Ça, ajouta-t-il en passant ses doigts sur le mur, cette poudre blanche, c’est un composé cristallin qui recouvre les briques dans des environnements tels que celui-ci. Tout est là.

	–Il semblerait, convint le vieil homme. Rappelle-moi, d’où allons-nous tirer le soufre, déjà ? Je n’ai pas vu ce que tu désignais.

	–Ahem, fit Norman.

	–Oui, ahem, répondit l’ex-contrôleur.

	–Comprenez-moi bien. Si nous ne réussissons pas à sortir de ce trou, gagner la Terre et arrêter ce qui doit s’y passer, des millions de personnes, voire toute la population de la planète, vont y passer. Et cela fait beaucoup de monde. Vous êtes certainement prêt à négliger des questions sans importance, comme de savoir d’où vient le soufre. Enfin, regardez cette montgolfière. Elle n’est pas vraiment réaliste, non ?

	Le vieil homme traîna des pieds.

	–Eh bien, j’imagine que les ingrédients nécessaires pour faire de la poudre à canon peuvent se trouver ici.

	–Bien sûr.

	–Mais pour t’éviter tout désagrément, pourquoi ne pas plutôt utiliser ceci ?

	–Qu’est-ce que c’est ?

	–Mon briquet, dit l’ex-contrôleur.
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	ous as-tu rapporté à manger ? demanda Tuppe.

	–Non, j’en ai bien peur, répondit Cornélius. J’ai trouvé une ou deux pièces dans la fente d’une machine à sous. Mais je les ai réinvesties. J’ai bien failli obtenir les trois cloches. Mais pas tout à fait.

	–Donc, pas de petit-déjeuner pour nous.

	–Pas vraiment. Tu as réfléchi à notre partenariat professionnel ?

	–Les Productions Cornélius Murphy présentent le professeur Tuppe et... Non, pas des masses, dit Tuppe. J’en ai parlé à Boris, et il n’était pas très chaud non plus.

	–Boris ?

	–C’est mon nom, fit l’amphibie en costume de mouton. Mais dites-moi, aimez-vous le poisson ?

	–J’adore ça, répondit Tuppe.

	–Moi aussi, fit Cornélius.

	–Eh bien, je n’ai qu’à en pêcher quelques-uns. Tu allumeras un feu sur la plage et nous les ferons griller.

	–Je n’ai pas de canne à pêche, dit Cornélius.

	–Je n’en ai pas besoin, dit Boris. Je les attrape avec mes dents.

	–Tu veux rire, fit Tuppe.

	–Non. Que préférez-vous, le flétan ou le bar ?

	–Peu importe, dit Cornélius. Mais tu ne veux pas quitter ce costume de mouton ?

	–Je ne préfère pas. Je ne veux pas qu’on me voie le renfiler.

	–Comme tu voudras.

	–Bien. Alors si vous voulez bien me faire passer par-dessus ce parapet, je pars à la pêche !

	–Bonne idée.

	Cornélius souleva Boris et le lança de l’autre côté de la rambarde. Il plongea dans la mer et disparut.

	–C’est un sacré bonhomme, dit Tuppe. Descendons sur la plage et allumons un feu.

	–Hé, vous deux ! lança un pêcheur de nuit qui remballait son matériel avec plusieurs de ses collègues trapus. On a vu ce que z’avez fait, espèces de sadiques !

	–Courons jusqu’à la plage, dit Cornélius. Rien ne vaut un peu d’exercice de bon matin.

	* * *

	–Pas de doute, vous savez frire, devait ultérieurement déclarer Boris en dévorant un maquereau.

	–Comment peut-on faire la cuisine sous la mer ? demanda Tuppe. L’eau doit éteindre le gaz ?

	–Peut-être emploient-ils la trans-pérambulation de l’antimatière pseudo-cosmique, remarqua Cornélius en attaquant un hareng.

	–Pas la peine de vous payer ma fiole, fit Boris. Vous avez votre petit- déjeuner, oui ou non ?

	–En effet, et nous t’en sommes reconnaissants. Mais que vas-tu faire maintenant ? Tu as perdu ta soucoupe volante et tu as raté les négociations secrètes auxquelles tu étais censé assister. Tu ne peux tout de même pas rester là à vivre déguisé en mouton.

	–Il me semble que je n’ai pas trop le choix, remarqua Boris. Si je retourne chez moi sans ma soucoupe, ils me jetteront en prison. Pourrais-je rester avec vous deux ? Au moins, on s’amuse bien.

	Cornélius regarda Tuppe.

	Et Tuppe regarda Cornélius.

	–Bien sûr, dit Tuppe.

	–Non, Tuppe. Il n’a rien à faire ici. Quelqu’un finira bien par le démasquer. Certes, il fait un mouton assez convaincant. Mais pas si convaincant que ça, et puis, franchement, tu parles d’une proposition que de vivre déguisé en mouton !

	–Rod Hull avait déguisé son bras droit en émeu, et cela lui a plutôt réussi.

	Il faut que tu rentres chez toi, dit Cornélius à Boris. Tu n’as pas le choix.

	–Je sais, acquiesça Boris. Mais je peux bien m’amuser un brin avant d’en arriver là, non ?

	–En effet, dit Cornélius.

	–En attendant, reprit Boris, voulez-vous que je retourne à l’eau chercher des crabes pour le dessert ?

	Cornélius parcourut la plage des yeux. Elle commençait à se remplir de gens. Des gens qui les montraient du doigt.

	–Non, dit Cornélius Murphy. Quoi que tu fasses, reste ici.

	* * *

	À midi, une foule assez importante s’était rassemblée sur la plage, attirée par le mouton factice.

	–Va chercher, Ben ! cria un petit gamin en lui lançant un bâton.

	–Il sait y faire avec les enfants, non ? dit Tuppe en regardant Boris gambader sur la plage.

	–Il attire l’attention, répondit le grand garçon. Si on le persuadait de faire un numéro de claquettes, il pourrait nous rapporter quelques tasses de thé. Oh, il n’a pas à faire le Moon Walk, quelques pas de danse devraient suffire.

	–Comment peux-tu dire une chose pareille, Cornélius ? Boris appartient à une race sous-marine ancienne qui nous est supérieure. Suggérer de le soumettre à un traitement aussi indigne est le comble du grotesque.

	–Tuppe, nous sommes fauchés. Et être fauché en bord de mer n’est pas une position très enviable. À la plage, on doit s’amuser, prendre du bon temps, se faire de nouveaux amis et se divertir avec eux.

	–Quels nouveaux amis ? demanda Tuppe.

	–Eh bien, je pensais à ces deux beautés bronzées en bikini blanc.

	–En avant, marche ! s’écria Tuppe.
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	e qui, d’une façon détournée (et qui a jamais été condamné pour détournement de façon ?), nous amène à parler des agents.

	Réfléchissez : à quand remonte votre dernière rencontre avec un « agent » ? Un agent littéraire ? Un agent de voyage ? Un agent secret ? Un agent orange ?

	UN AGENT IMMOBILIER?

	Voilà, vous y êtes. Ils ne peuvent pas s’en empêcher. Ce sont ces gens qui sont irrésistiblement attirés par toute carrière d’agent. Des êtres vils, onctueux et fuyants. On appelle bien les avocats des « agents de la loi ». Et il y a aussi les agences de publicité. Les agences matrimoniales. Les agences sataniques.

	Et ainsi de suite, encore et encore.

	Je crois que vous m’avez compris.

	Le mot « agent » est révélateur. Au fond de vous, à chaque fois que vous avez affaire à un agent quelconque, vous savez que vous allez vous faire avoir.

	Bien sûr, vous faites tout votre possible pour éviter ça. Vous prenez toutes les précautions imaginables. Mais quoi que vous fassiez, vous perdrez la partie. Parce qu’ils savent toujours quelque chose que vous ignorez. Ils ont leur propre agenda secret, comme on dit dans les films.

	Et le mot « agenda » a la même racine latine que le mot « agent ». Cette racine est le verbe agere, qui signifie « faire ».

	Nous y voilà.

	David Rodway était agent immobilier. En fait, c’était le seul agent immobilier de Skelington Bay. Ce qui était bizarre, pour une si petite ville. Car comme a pu le constater quiconque a déjà visité un village anglais, plus le patelin est réduit, plus il compte d’agents immobiliers14.

	David Rodway avait travaillé dur pour devenir le seul agent immobilier de la ville. Vraiment dur. Il avait fait ses classes : des agences de mannequins, des agences d’intérim. David Rodway était un agent-né. Il avait été le cardinal de Richelieu dans une vie antérieure. Même s’il l’ignorait.

	Mais l’actuel contrôleur de la Compagnie de la Réincarnation Universelle le savait, lui. Évidemment.

	–Bonjour, monsieur, dit David Rodway au jeune homme aux yeux brûlants de fièvre, mais bien mis qui venait d’entrer dans son agence emportant une valise bourrée à craquer d’argent. Que puis-je faire pour vous ?

	Le jeune homme aux yeux fous tendit la main pour effectuer un salut maçonnique secret, et en reçut un en retour.

	S’ensuivit une brève conversation en langage codé. On échangea le détail des loges et les positions hiérarchiques. Tout semblait en ordre.

	Le jeune homme aux yeux fous s’assit à la requête de l’agent. Il examina ce qui l’entourait : le décor ne manquait pas de classe. Un tapis propre, des fauteuils juste assez confortables, un ordinateur, un bureau moderne. Et derrière celui-ci, rajustant sa cravate Rotary Club autour du col de sa chemise Burton impeccable, sans veste, mais les manches rabaissées avec des boutons de manchette portant ses initiales, se tenait une espèce de cloporte chauve.

	–Je m’appelle Stephen Craik, dit le jeune homme aux yeux fous qui avait été si audacieux. Je suis là pour raisons officielles, en tant que représentant d’une tierce personne qui souhaiterait acheter quelques propriétés.

	–Vraiment ? répondit David Rodway. Quelles propriétés en particulier intéressent votre client ?

	–Tout ce que vous avez. Et le reste aussi.

	David Rodway eut un soubresaut sur sa chaise.

	–Tout ?

	–Tout. Tout Skelington Bay. Emballé, c’est pesé.

	–Je vois.

	Bien qu’un tourbillon de convoitise bouillonnât en lui, M. Rodway ne laissa filtrer qu’un mince sourire.

	–Vous avez bien dit tout.

	–Tout le bastringue, répondit Stephen Craik. D’abord, tout ce que vous avez en magasin, et je paierai sur-le-champ, en liquide. Puis tout le reste, les maisons, les magasins, les établissements publics. Tout.

	David Rodway tremblait légèrement, mais pas assez pour affecter la transaction.

	–Tout. Voilà une requête bien singulière.

	–Mon commanditaire est un homme bien singulier.

	–Pourrais-je voir le liquide dont vous parliez ?

	–Bien sûr. (Stephen Craik ouvrit la valise et la tourna vers M. Rodway.) Vous devriez aussi examiner ceci.

	Il lui tendit une enveloppe.

	L’agent immobilier l’ouvrit et examina son contenu.

	–Cet argent a reçu l’aval du Premier ministre, lut-il. Qui est le Maître de la Grande Loge 55° - 23°.

	L’agent immobilier fit un signe secret.

	Le jeune homme aux yeux fous en fit un autre.

	–Que le diable me patafiole, fit l’agent immobilier. À quoi rime tout ceci, hein ?

	Stephen Craik tapota l’aile de son nez d’un air de conspirateur.

	–Je n’ai pas l’autorisation de le révéler. Peut-être que le Maître de la Grande Loge veut s’offrir une villégiature. Peut-être y a-t-il un rapport avec cette société sans classe qu’il a créée. Je le regrette, mais je dois tenir ma langue.

	–Pas de problème. Je sais d’où vous venez. (M. Rodway se mit à pianoter sur son clavier d’ordinateur.) Tout, avez-vous dit ? répéta-t-il.

	–Tout.

	–Tout, donc. Y compris mon propre bungalow ?

	–S’il est à Skelington Bay, oui.

	–Pfouh, souffla l’agent. Cela va vous coûter gros. Je venais d’installer de ces fausses lampe postes qui s’allument lorsqu’on entre dans l’allée la nuit.

	–La classe, fit Stephen Craik en grimaçant intérieurement.

	–En effet. Je n’aime pas devoir me séparer de DAVE-LES, mais lorsque le Maître de la Grande Loge joue du Bontempi, tout le monde doit danser sur l’air de la Traviata, n’est-ce pas ?

	–C’est exactement ce que je pense.

	–Parfait ! fit l’agent immobilier en examinant son écran d’ordinateur. Je ne savais pas que mon bungalow avait autant de valeur.

	Stephen Craik leva la tête en soupirant.

	–Est-ce que cela va prendre longtemps ? Je suis très occupé.

	–Oh, non, répondit l’agent en continuant de pianoter. De toute façon, ma vieille mère sera mieux dans une maison de retraite. Crénom ! Qui aurait cm qu’une petite maison à terrasse dans ces parages puisse atteindre de tels prix?

	–Vous avez des frères ou des sœurs ? demanda Stephen Craik.

	L’agent immobilier leva les yeux et croisa un regard brûlant de fièvre dans lequel il lut qu’il ne devait pas pousser le bouchon trop loin.

	–Un peu. (Il retourna à ses calculs.) Et voilà, fit-il. Voulez-vous connaître le détail ?

	–Donnez-moi le total et je vous paierai sur-le-champ.

	–C’est comme ça que je comprends les affaires.

	–Je n’en doute pas.

	En effet.

	Les documents légaux furent établis avec une rapidité qui eût surpris n’importe quel acheteur ordinaire. L’argent changea de mains. On se serra à nouveau les mains et on se pressa les phalanges.

	–Ce fut un plaisir de traiter avec vous, dit David Rodway.

	–Et le reste ? demanda Stephen Craik.

	–Le reste, dites-vous ?

	–J’ai bien dit le reste. Je veux tout ce qui reste pour lundi au plus tard et mon commanditaire veut que les habitants quittent la ville pour mercredi.

	David Rodway comptait déjà l’argent qui s’accumulait dans son coffre- fort mural.

	–C’est impossible, fit-il d’un ton tout naturel.

	–Il le faut, répondit le jeune homme aux yeux fous d’un ton si peu naturel qu’on aurait pu le qualifier de surnaturel.

	–Impossible, répéta M. Rodway en fermant son coffre. Logistique- ment, c’est impossible. Cette ville compte entre quinze et vingt mille habitants. Sans compter tous les vacanciers. Nul ne peut faire partir tous ces gens dans un délai aussi court. Il faudrait dix mille camions de déménagement. Même si vous pouviez les rassembler, ce qui est impossible, il n’y aurait pas assez de place dans les rues pour les faire tenir. Et de toute façon, beaucoup de gens n’ont aucune envie de partir. Et on ne peut acheter la piscine municipale et le commissariat de police. Ou le McDonald’s. Vous savez aussi bien que moi qui dirige McDonald’s15.

	–Mon commanditaire veut tout, insista le jeune homme aux yeux fous. Et lorsqu’il dit « tout », c’est tout ». Il n’y a pas de « mais ».

	–Ah, oui ? Eh bien, pour réussir un coup pareil, il faudrait éradiquer le mot « mais » du vocabulaire.

	Le jeune homme aux yeux fous haussa un sourcil empreint de sagesse.

	–Non, ce n’est pas... (L’agent devint blanc comme le proverbial linge.) Pas...

	–C’est bien lui, répondit Stephen Craik. Comme je l’ai appris hier au soir.

	–Le Très Haut...

	–Il est interdit de prononcer à voix haute son titre maçonnique secret.

	–Que le diable me patafiole, fit l’agent immobilier. Et Astaroth, Belzé- buth, Baal-Sagoth, Arcturus et toute la clique, et le basset de mon grand oncle en prime.

	–Réfléchissez, fit le jeune homme aux yeux fous. Il doit bien y avoir un moyen d’y parvenir.

	–J’essaie d’y réfléchir, reprit M. Rodway. Mais avouez que vous me prenez au dépourvu avec cette proposition. Une proposition qui vient de lui. Vous me dites que vous voulez faire évacuer toute la population de Skelington Bay avant mercredi. Merde ! Cela comprend mon agence. Ma seule source de revenus !

	–Je présume que vous serez très étonné lorsque votre ordinateur vous dira combien vaut votre seule source de revenus.

	–Permettez-moi d’en douter, répondit l’agent immobilier en calculant un chiffre, puis en y ajoutant un zéro parce que bon. Mais pour ma part, je continue de penser que c’est impossible. C’est vrai, si on leur offre assez d’argent, la plupart des gens accepteront de vendre. Et si le Premier ministre est dans le coup, les bâtiments officiels peuvent être récupérés. Mais vous ne pourrez jamais virer tout le monde.

	–Il y a forcément un moyen. Il le faut.

	–Il faudra les évacuer de force, dit l’agent immobilier. Les expulser. C’est toujours possible, bien sûr, mais cela prendra du temps.

	–Du temps que nous n’avons pas.

	–En ce cas, il vous faut trouver une raison pour les faire partir de leur propre volonté. Tous en même temps.

	–Comme une sorte de désastre imminent, vous voulez dire ?

	–Quelque chose dans ce genre, oui. Bien que, dans ce pays, on ne soit guère habitué à ce type de catastrophes.

	–Alors une menace sanitaire, reprit le jeune homme aux yeux encore plus fous que d’habitude : des émanations toxiques ou un virus mortel.

	–Là, vous tenez le bon bout. Un instant. J’ai là exactement ce qu’il vous faut.

	L’agent immobilier ouvrit un tiroir de son bureau et en tira un exemplaire de la Revue de l’immobilier.

	–Vous avez déjà vu quelque chose comme ça ? demanda-t-il au jeune homme aux yeux fous.

	–Bien sûr. C’est un de ces canards d’immobilier gratuits qu’on trouve dans toutes les boîtes aux lettres. Toujours avec des gros titres du genre « YOUPI, LA RÉCESSION TOUCHE À SA FIN. C’EST LE MOMENT DE VENDRE VOTRE MAISON ». Et ce qu’il contient est aussi véridique que ce qu’on trouve dans le National Enquirer et toutes ces feuilles de choux qui professent qu’Elvis Presley a été enlevé par des extraterrestres.

	–Inutile d’entrer dans les détails. Mais dans celui de cette semaine, il y a un article plutôt intéressant. Attendez, je vais le retrouver. Ah, oui. Voyez plutôt :

	« UN DÉCÈS MYSTÉRIEUX À LA FERME DES COLLINS : La semaine dernière, à la demande du légiste, une enquête a été menée concernant la mort mystérieuse du fermier local Andrew Collins, enquête qui a conclu à un cas mutant de la redoutée encéphalite bovine spongiforme, ou maladie dite de la vache folle. »

	–Non, non, non, dit le jeune homme aux yeux fous. La maladie de la vache folle ne peut faire l’affaire. Personne ne voudra croire qu’elle puisse se transmettre aux êtres humains.

	–Pourtant, c’est le cas. Consultez le rapport du légiste.

	–Ainsi, un fermier est mort de cette maladie. Il n’y a pas vraiment de quoi provoquer un mouvement de panique générale, non ?

	–Il n’est pas mort de ça. Mais parce que son tracteur lui est passé plusieurs fois dessus.

	–Je ne vois pas où vous voulez en venir.

	–Ce que je veux dire, c’est que ce fermier n’a pas attrapé la maladie de la vache folle, mais son tracteur si. La maladie ne s’est pas transmise aux êtres humains, mais aux machines, aux véhicules. Si vous voulez que tout le monde quitte Skelington Bay, quoi de mieux que de faire croire qu’elle est le centre d’une nouvelle et terrible épidémie ?

	–Qui est ?

	–Le syndrome de la voiture folle.
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	ù est ma voiture ? demanda Cornélius Murphy.

	Les deux beautés bronzées en bikini blanc levèrent les yeux.

	–Désolée de vous l’avoir piquée, dit Thelma, car c’était elle.

	–Mais nous ne pouvions pas attendre l’arrivée de la police, continua Louise, car c’était elle aussi.

	–Alors c’est comme ça ? dit Cornélius. Où est ma voiture ? J’aimerais bien la récupérer.

	–Elle est garée dans le parking devant le Skelington Bay Grande, dit Thelma en désignant le jadis fier édifice en question.

	–Donc, elle doit déjà être à la fourrière. Merci bien.

	–Ce n’est pas ça, le propriétaire...

	–Kevin, précisa Louise.

	–Oui, Kevin. Il nous a fait signe et nous a demandé si nous voulions nous garer là. D’après lui, cela rendrait son parking un peu plus classieux.

	–Pas mal, comme histoire. Les clés, s’il vous plaît.

	Thelma tira les clés. D’où ? De son sac à dos, bien sûr.

	–Merci, dit Cornélius. Alors vous êtes arrivées ici hier soir ?

	–Non, on a squatté une ferme abandonnée.

	–La ferme des Collins16, reprit Louise.

	–Vous avez de l’argent ? demanda Cornélius.

	–Non, mais je vois que votre petit camarade est plein aux as.

	–En effet, reprit Tuppe, luttant pour soutenir le poids des pièces qui remplissaient le chapeau de paille qu’une dame lui avait donné afin qu’il puisse récolter les pièces en question. Et où est la voiture de Cornélius ?

	Ce dernier agita les clés.

	–Au moins, nous savons où dormir cette nuit.

	–En effet, reprit Tuppe, mais ce ne sera pas dans la voiture.

	–Vraiment ?

	–Non. Boris et moi sommes partis à la recherche de nouveaux talents. Nous avons rencontré un type plutôt sympa, un agent pour le théâtre. Nous allons faire une saison estivale. Ici. Au Skelington Bay Grande.

	–En ce cas, toutes les routes mènent au Gra7^de. Puisque c’est là que Thelma et Louise ont garé la voiture.

	–C’est bien pratique, reprit Tuppe, puisque d’après notre agent, il ne peut y avoir de chambres que pour Boris et moi. Si bien que tu devras dormir dans la voiture. Tout seul.

	–Hum, fit Cornélius.

	Il tourna un regard approbateur vers Thelma et Louise, qui applaudissaient avec ardeur le rappel de Boris le mouton dansant, et ajouta :

	–En effet, je peux dormir dans la voiture. Mais pas forcément seul, si je peux éviter ce sort funeste.

	Tuppe suivit la direction du regard approbateur de son ami et fit aussi « Hum ».

	–Je pense que je ferais mieux d’appeler mon agent pour en discuter, moi aussi.

	–En déjeunant ? suggéra Cornélius. Tous ensemble ?

	–Au Grande. ?

	–Au Grande.

	Ce fut donc en déjeunant au Grande que tout se décida.

	*.* *

	–Nous sommes tous ensemble, dit Tuppe à la serveuse du The Manilow Bar; le bar à cocktails classieux du Skelington Bay Grande. Nous attendons l’arrivée de mon agent théâtral, qui a réservé ici.

	–V’voulez prendre kèk’chose en attendant ?

	–Certainement, répondit Tuppe. Veuillez nous apporter un assortiment de cocktails multicolores avec de petites ombrelles et des paillettes. Mettez le tout sur le compte de mon agent, M. Showstein.

	–M. Showstein ? répéta Cornélius.

	–Sammy Showstein, l’ami des vedettes.

	–Ça sonne bien.

	–Et vot’ mouton ? grasseya la serveuse avec un accent plutôt du genre rustique, voire carrément agricole.

	–Lui aussi prendra un cocktail, mais avec une paille.

	–Deux pailles, ajouta Boris.

	–Deux pailles.

	–Comment qu’vous faites ? demanda la serveuse.

	Tuppe gratta son crâne minuscule.

	–Eh bien, j’imagine qu’au lieu de lui donner une seule paille, vous en ajoutez une seconde, ce qui fera deux pailles. Quoique, bien sûr, vous ayez peut-être une méthode qui vous soit propre.

	–V’vous foutez d’ma gueule ? J’veux dire, comment vous faites parler c’mouton, là.

	–Il est ventriloque, expliqua Cornélius. Pourrions-nous aussi avoir des cacahuètes et de ces petits machins-choses qui ressemblent à des graines pour oiseaux ?

	–Ou des bretzels ?

	–Oui, cela fera l’affaire.

	–Z’êtes complètement cinglés, tous autant qu’vous êtes, conclut la serveuse rustique avant de s’éloigner en faisant cliqueter ses talons de cinq bons centimètres.

	–Jolie damoiselle, remarqua Cornélius. Très affable.

	–Et de très longues jambes, ajouta Tuppe. Sa tenue évoque un des petits lapins de Playboy, non ?

	–Plutôt Lola la strip-teaseuse.

	–En ce cas, il faudra la présenter à M. Showstein.

	–En effet. Ce salon est tout à fait innommable, n’est-ce pas ?

	Ce n’était rien de le dire. Avec ces miroirs roses qui vous font un teint blafard. Ces tabourets de bar à l’équilibre précaire qui semblent faire doubler de volume tout malheureux postérieur qui s’y percherait. Encore cette moquette vomitive prouvant que le propriétaire ne s’est guère cassé la nénette en termes de décoration.

	Ces...

	–Voilà M. Showstein, dit Tuppe.

	Cornélius se tourna et vit.

	–Ce n’est pas « Showstein », c’est «Justice Wilberforce », ou plutôt le type qui jouait son rôle au tribunal.

	–Kyle McKintock, ajouta Tuppe. Mais ce n’est pas Kyle McKintock.

	–Je n’ai jamais prétendu le contraire.

	« Showstein » remarqua Cornélius Murphy.

	–Oh, misère, fit-il en faisant aussitôt demi-tour.

	–Oh, non !

	Avec ses grandes jambes, le grand garçon traversa la salle en un temps record, et il faut le dire, avec une certaine élégance dans sa démarche. Il attrapa le faux magistrat par une épaule rembourrée du costume assez éblouissant qu’il portait à ce moment.

	–M. Murphy ! dit-il avec un rictus déplaisant. Vous ici ! Et moi qui vous croyais...

	–En prison ? compléta Cornélius. Venez donc vous joindre à nous.

	–Merci, mais je préfère décliner votre invitation. Votre présence complique quelque peu ma situation. Je ferais mieux d’y aller. Hé, que faites-vous ?

	Il y aurait bien des façons de répondre à cette question, mais cela prendrait du temps. Toujours est-il que le faux magistrat, devenu l’ami des vedettes, se vit déposé sans cérémonie entre Thelma et Louise (qui étaient donc probablement assises sur un canapé, bien que ce point n’ait pas été clarifié.)

	–Veuillez m’excuser, mesdemoiselles, dit M. Showstein en rajustant les revers de son costume, bleu électrique avec un reflet d’un rose criard.

	–Vous avez le cœur fragile ? demanda Thelma.

	–Non, pourquoi ?

	–Au cas où vous vous retrouviez devant un miroir. Ce costard est un film d’horreur à lui tout seul.

	–Oh, hum. Très drôle. Moi, c’est Showstein, Samuel Showstein. Voici ma carte.

	Il tira sa carte et la tendit à Louise (sans doute pour qu’elle lui dise quelque chose).

	–Merci, fit Louise, ce qui n’était pas grand-chose, mais toujours mieux que rien.

	Cornélius toisa M. Showstein d’un regard furieux.

	–Vous avez gelé tous mes biens, dit-il.

	Il y eut un silence. Ce qui prouve que Thelma et Louise étaient de vraies dures.

	–Ce n’était pas ma faute. On m’a embauché pour ça. Je vous l’ai dit, j’avais besoin du cachet pour payer l’opération de ma femme.

	–Et qui vous a embauché ? Qui s’est emparé de mon argent ?

	–Je ne peux pas le dire. Non, vraiment, je ne peux pas.

	–Oh, si, vous le pouvez, rétorqua Cornélius en le menaçant du poing.

	–Cornélius, dit Tuppe.

	–Tuppe ?

	–Cornélius, je suis sûr que si tu y réfléchissais un instant, tu pourrais limiter le nombre des suspects à un seul. Un fieffé gredin qui adore l’argent et qui vient de s’emparer du tien. Un filou qui voulait te voir en prison, réduit à l’impuissance, afin que tu n’interfères plus avec le plan diabolique qu’il tente certainement de mettre en œuvre.

	–Cela fait deux suspects, non ?

	–Non, un seul, et Cornélius sait très bien de qui il s’agit.

	–Hugo Rune, confirma Cornélius d’un ton qui ne manquait pas d’amertume.

	–Je n’ai jamais dit ça, dit M. Showstein en tremblant comme une feuille. Je n’ai jamais prononcé son nom. Ce n’était pas moi.

	–Où est-il? fit Cornélius en agitant le poing sous le nez de M. Showstein.

	–Je ne peux le dire. Vraiment, non.

	–Hum, Cornélius ?

	–Oui, Tuppe ?

	–Cornélius, je ne veux pas faire mon intéressant, mais nous savons que Rune était en route vers Skelington Bay et que, comme il apprécie son petit confort...

	–D’accord, d’accord, j’ai compris. (Cornélius agita à nouveau son poing.) Qu’est-ce que Rune mijote encore ?

	–Je n’en sais rien. Si, c’est vrai. Je devais jouer le rôle du magistrat pour vous faire boucler et transférer tout ce que vous avez sur le compte de M. Rune. M. Rune a tout arrangé ; il a même soudoyé les policiers qui vous ont arrêté. Il a loué la salle du tribunal en prétendant vouloir y tourner un film.

	–Mais vous m’avez condamné à vingt-trois ans de taule.

	–Non, pas vraiment. Deux semaines tout au plus. Bouclé dans la cellule située juste en-dessous du tribunal pendant que M. Rune menait à bien son projet, financé avec votre argent. Il ne voulait pas que vous vous mettiez en travers de son chemin. Et maintenant, vous vous apprêtez à vous mettre en travers de son chemin. Et il va rejeter la faute sur moi et, oh, malheur à moi...

	M. Showstein se mit à balbutier des mots sans suite.

	Thelma lui tendit un Kleenex.

	–Cela signifie-t-il que ma saison estivale avec Boris est annulée ? demanda Tuppe.

	–Bouh et snif, fit M. Showstein.

	–C’était un oui ou un non ?

	–C’était un non, affirma Cornélius. M. Showstein ici présent va rédiger et signer tous les contrats nécessaires. Ensuite, s’il a pour deux sous de jugeote, il prendra le premier train qui l’emmènera le plus loin possible de Skelington Bay.

	–Oui, bafouilla M. Showstein. En fait, j’ai les contrats ici, avec moi. Prenez-les, et je vais faire mes bagages sur-le-champ.

	Et sans un mot de plus, M. Showstein tira les contrats de la poche intérieure de son costume classé « interdit aux mineurs » (d’où l’avertissement : « certaines scènes de ce livre sont susceptibles de heurter la sensibilité d’un jeune public pour peu qu’il ait un minimum de goût », que l’éditeur a oublié de faire figurer sur la couverture), les fourra dans la main de Tuppe, caressa la tête de Boris et quitta les lieux sur les chapeaux de roues.

	La serveuse rustique, de retour avec un plateau garni de cocktails multicolores, le regarda filer à l’anglaise.

	–Qu’est-ce qu’il a, M. Wembley ?

	–Wembley?

	–Ouais, c’t’ait Clive Webley, l’acteur. L’avez pas reconnu ? L’était dans ce film, comment qu’y s’appelle ? Ah, oui, Plan Nine from outer Space, il s’y faisait massacrer par Tor Johnson. Et y jouait le gardien dans L’Inévitable catastrophe, avec une fausse barbe. Et...

	–Vous confondez avec Kyle McKintock, dit Tuppe.

	Dites pas d’bêtises. Kyle McKintock, c’est le type qui joue toujours des rôles de juge d’une petite ville. Kyle McKintock ! Non mais j’vous jure !
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	e me demande si mon nom de famille n’est pas McKintock, se demanda l’ex-contrôleur. Ça sonne bien, non ? Claude McKintock. Alors, fiston, le feu prend ?

	–Comme un charme.

	Norman se réchauffait les mains devant la corbeille à papiers transformée en brasero qu’il avait attachée à son improbable montgolfière. Laquelle gonflait tranquillement. Le nez de Pinocchio se dressait comme la quéquette de Rocco Siffredi.

	–À quoi vas-tu t’accrocher, fiston ? demanda le vieillard. Pas à lajcor- beille, tu te cramerais les doigts.

	–J’ai tout prévu. Regardez. Ce sont des cintres de métal. Je les ai repliés pour former ceci.

	–Un petit trapèze.

	–Exactement. Un petit trapèze. Solidement accroché à la corbeille. Lorsque le ballon s’élèvera, je m’y accrocherai, et en avant !

	–Où as-tu trouvé ces cintres ?

	–Là où j’ai trouvé le soufre.

	–C’est de là que j’ai tiré mon briquet. Quand on a besoin de quelque chose, c’est là qu’il faut chercher.

	–Hé, hé, hé ! s’écria Norman. Décollage imminent !

	Et c’était la vérité.

	Doucement, doucement, majestueusement, petit à petit...

	–Moi d’abord, fiston ! fit le vieillard en repoussant Norman.

	–Non, moi ! répondit-il en le tirant. C’est ce qui était convenu. Je monte jusqu’au trou, je sors de là et je vous renvoie l’ascenseur, euh, le ballon en le dégonflant.

	–Je passe en premier, fiston !

	Le vieillard repoussa Norman un peu plus fort.

	–Non ! C’était mon idée ! Je passe en premier !

	–Non, moi !

	Le vieillard s’empara du trapèze et s’y hissa.

	–Va-t’en !

	Norman s’accrocha à l’homme et tenta de le décrocher.

	–Laisse-moi, fiston, ou ton machin-chose va tomber en morceaux.

	–Non ! C’est à moi !

	Tire, tire.

	–Je suis parti !

	Coup de pied, de coude.

	–Alors redescends !

	Tire, tire.

	–Non !

	Coup de genou dans l’estomac.

	–Oh, si !

	Agrippe. Fermement. Des doigts comme des étaux.

	–Je ne lâcherai pas.

	–Alors faites-moi une place, bon sang ! Mes pieds ont quitté le sol. Nous montons.

	–Nous montons.

	Et en effet, ils montaient.

	La montgolfière Pinocchio s’éleva gracieusement dans le puits d’ascenseur. Serrés sur le petit trapèze, les deux aérostiers intrépides regardèrent le sol s’éloigner sous leurs pieds et la zone éclairée se rétrécir jusqu’à ne plus être qu’un infime point.

	Et cesser de rétrécir.

	–Nous faisons du sur-place, dit Claude l’ex-contrôleur.

	–Nous sommes arrivés ? (Norman se tortilla sur le trapèze surpeuplé.) Je ne vois pas la lumière du jour.

	–Cela veut dire que le feu s’est éteint, fiston. Rien de plus.

	–Quoi ? (Norman faillit en tomber de son perchoir.) C’est votre faute ! Si vous m’aviez laissé partir seul, je serais monté comme une flèche. Le poids était trop important.

	Le vieillard renifla et grogna.

	–Tu dois être sacrément content d’avoir raison, fiston. Et maintenant, que proposes-tu ?

	–Eh bien, hum...

	–Eh bien, hum ?

	–Euh... Brûler quelque chose! Oui, voilà! Il faut brûler quelque chose, n’importe quoi. Retirez vos chaussures et brûlez-les.

	–Pas question. Tu n’as qu’à brûler les tiennes !

	–Non!

	–Si.

	–Non.

	–Si.

	–Nous commençons à redescendre, dit le vieux Claude. Je crois que nous ferions mieux de brûler NOS chaussures à tous les deux.

	* * *

	–Pouah, fit Norman. Vos pieds puent comme un munster au soleil.

	–Ce ne sont pas les miens, mais les tiens.

	–C’est pas vrai.

	–Si, c’est vrai.

	–C’est un révérend nommé Pudépied qui a célébré mes funérailles, fit Norman d’un air malheureux.

	–On s’est encore arrêté.

	–Votre blouson, dit Norman.

	–Ta veste, rétorqua Claude. Cette affreuse veste d’écolier.

	–Ma veste, puis votre blouson.

	Et ce n’était que le début de leur odyssée.

	Ensuite, ce fut au tour de leurs chaussettes d’alimenter le feu. Leur sacrifice provoqua un nouveau débat passionné. Ce qui, néanmoins, se termina sur une conclusion positive : un ex-æquo en termes de puanteur pédestre.

	–Il faudrait que nous allions plus vite, dit Norman. Il faut que je fasse quelque chose avant que tous ces pauvres gens ne prennent un coup de jus.

	–Voilà qui peut nous aider, affirma Claude en tirant de sa poche un morceau de papier froissé et crasseux.

	–Un vieux Kleenex ? J’en doute.

	–Il est descendu vers moi il y a des années, fit Claude en agitant l’objet en question. Et je l’ai gardé. Je savais qu’un jour, il me serait précieux. Je m’y suis cramponné. Je connaissais sa vraie valeur.

	–En ce cas, pourquoi vous en séparer ?

	–Écoute-moi un peu, jeune couillon.

	–Qui traitez-vous de jeune couillon, vieux croulant ?

	–Écoute, je te dis. C’est une preuve.

	–Oh, super.

	Le vieil homme eut un soupir.

	–C’est à cause de ce salopard : le salopard qui est là-haut, et de ses clones sur Terre. Ce salopard avait un fils, un bâtard. Il s’appelle Cornélius Murphy.

	–Et alors ? demanda Norman.

	–Alors il est du côté des bons. Une fois de retour sur Terre, c’est lui que tu devrais aller trouver.

	–Vous en êtes sûr ?

	–Je suis sûr que j’en suis sûr.

	–Et où vais-je trouver ce bâtard d’un salopard ?

	–Je t’enverrai vers lui avec les grands bidules célestes.

	–Et s’il refuse de m’aider ?

	–Il ne dira pas non.

	–Comment le savez-vous ?

	–Je le sais, c’est tout.

	–Hmmmmmmmmmm, fit Norman. Cela veut dire que lui pourra me voir. Pourtant, à mon enterrement, j’étais invisible.

	–Je m’en occupe.

	–Comment ?

	–Ne me pose pas de questions idiotes, fiston. Je suis le vrai contrôleur. Je sais comment fonctionne tout ce bastringue.

	–Oui, mais...

	–Mais quoi ?

	–Vous ne pouvez même pas vous rappeler votre propre nom.

	–Oh, si. C’est Claude.

	–Claude comment ?

	–Claude quoi ?

	–Je m’en rappelle, mais je ne te le dirai pas.

	–Pourquoi ?

	–Parce que tu te foutrais de ma gueule.

	–Non.

	–Oh, si.

	–Mais non !

	–Tu me le jures ?

	–Je le jure.

	–Croix de bois, croix de fer ?

	–Si je mens, je vais à Denfert.

	–C’est Claude mmmmmmmmm.

	–Je ne suis pas sûr d’avoir compris.

	–C’est Claude Fessu, dit M. Claude Fessu. Claude FESSU.

	–Claude Fessu ? C’est pas français comme nom ?

	De rire, Norman faillit lâcher prise.

	–Enfoiré. Tu avais juré de ne pas te moquer de moi !

	–Désolé, répondit Norman en s’essuyant les yeux. Mais je ne suis qu’un gamin. Un rien m’amuse.

	L’ex-contrôleur tendit un doigt noueux.

	–Hé regarde, fiston. Tu vois ce que je vois ?

	À la lumière des flammes du brasero, Norman vit la grande porte.

	–Nous sommes presque arrivés au trou ? demanda-t-il.

	–Ouaip. Plus que quelques mètres.

	–Alors jetez votre chemise dans le feu.

	–Quoi ?

	–Votre chemise. C’est votre tour.

	–Non, c’est le tien.

	–C’est pas vrai.

	–Si, c’est vrai !

	–Oh, arrête. Oh !

	–Oh?

	–Oh.

	Alors Norman vit la lumière. Un losange brillant. Bien assez grand pour qu’ils puissent s’y glisser. Là, dans le mur, face à la porte qu’ils venaient de passer (si l’on peut dire).

	–On y est presque ! s’exclama Claude avec un rire hystérique. Nous avons réussi. Arrête le ballon et allons-y !

	–Oui, arrêtez le ballon !

	–Le pif de Pinocchio, comme tu l’as dit !

	–Ah, oui. Le pif de Pinocchio.

	Norman leva les yeux. Il pouvait presque voir le pif de Pinocchio, tout en haut du ballon. Au-dessus du brasero incandescent. Tout à fait hors de portée. Claude donna un coup de poing à l’oreille de Norman.

	–Espèce d’abruti ! Nous allons le dépasser. Fais quelque chose. Fais quelque chose !

	Norman regarda Claude.

	Et Claude regarda Norman.

	–On saute ! s’écrièrent-ils en chœur.
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	est bruyant, dit M. Craik en contemplant la pièce encombrée.

	–L’idéal pour comploter, répondit M. Rodway. Nous pourrions être sous écoute.

	–Je n’y connais rien. Je travaille pour le gouvernement britannique.

	–Très drôle. Alors, que dites-vous de cet endroit, hein ?

	Ils se trouvaient au Skelington Bay Grande, bien sûr. Dans la suite Casablanca, c’est-à-dire le restaurant. C’était une suite « à thème ». Là, Lynne avait donné libre cours à sa créativité.

	Les murs étaient décorés de photos en noir et blanMégèrement surexposées représentant Humphrey Bogart et Ingrid Bergman. Et deux autres provenaient sans doute de Plan Ninefrom outerSpace. La salle comprenait un piano à queue (enfin, pas très grand) qu’on avait peint en blanc, et devant lui se tenait un gros Noir en smoking blanc. Ses doigts s’agitaient à quelques centimètres du clavier au îythme de la musique qui s’échappait d’un ghetto-blaster posé entre ses grosses grolles sales.

	Les tables étaient recouvertes de nappes bien propres. Et un aficionado de la moquette à deux balles s’y serait senti chez lui.

	–Alors qu’en pensez-vous ? demanda M. Rodway.

	–C’est bruyant, répondit M. Craik. Ce qui, comme vous le dites, peut être avantageux.

	–Sans oublier les filles, ajouta M. Rodway. C’est un bon endroit pour draguer, si vous voyez ce que je veux dire. Regardez les deux qui viennent d’entrer.

	–Où ça ?

	–Là-bas.

	M. Rodway désigna deux beautés assises à plusieurs tables de là, qui plaisantaient et riaient avec un grand garçon, un tout petit bonhomme et un mouton.

	–Elles sont accompagnées d’un mouton, remarqua M. Craik.

	M. Rodway se pencha et murmura quelque chose d’obscène à l’oreille de M. Craik. Les yeux fous de ce dernier brillèrent d’une lueur encore plus démentielle.

	–Jamais ! s’exclama-t-il. Elles ne font pas des choses pareilles !

	–Si vous voulez, je peux aller leur demander.

	–Non, je vous en prie. Nous sommes là pour discuter de votre plan visant à vider Skelington Bay de ses habitants. Et surtout l’aspect financier de la chose, si vous voyez ce que je veux dire.

	–Certainement. (L’agent alluma un gros cigare et parla entre deux volutes de fumée.) Ce qu’il nous faut, dit-il, c’est mettre la ville entière en quarantaine. D’abord, il faut répandre des rumeurs, puis promulguer une sorte de proclamation officielle de la mairie. Il faudra une armada de camions pour évacuer tout le monde. On ferme les routes. Une fois que tout le monde est parti, on les sépare : on envoie certains réfugiés dans une ville, d’autres ailleurs. Puis on leur dit que Skelington Bay doit rester en quarantaine pendant dix ans, histoire de ne pas prendre de risques, et on leur donne un max de pognon pour qu’ils ne renaudent pas.

	–Je suis impressionné, répondit Stephen Craik. J’imagine qu’en échange d’un pourcentage, vous vous occuperez d’acheter ce qu’il faut et qui il faut ?

	–Bonne idée. Je n’y avais pas pensé.

	–Oui, je n’en doute pas. Mais ce pourrait être dangereux. Considérez les paramètres. La panique, le chaos, les troubles civils. Pensez aux difficultés. Aux problèmes humains.

	David Rodway prit l’air de celui qui pensait très fort à ce genre de choses, mais il n’était pas très convaincant.

	–Je suis un agent immobilier, dit-il en tirant sur son cigare. La simple notion de souffrance humaine m’est étrangère.

	–Bravo. C’était un test. Je devais m’assurer que je n’avais pas affaire à un humaniste.

	–Pas de danger. Vous voudrez un reçu pour ce qu’il restait dans cette valise, non ?

	–Oui, dès que j’aurai une raison de l’avoir dépensé.

	–Mais vous l’avez déjà : vous n’avez pas oublié mon agence ? Quelque chose me dit que le montant que j’en demanderai correspond exactement à ce qu’il reste dans cette valise.

	–C’est bien possible, dit Stephen Craik. Moins 20 % pour couvrir ma commission et celles qui restent à venir.

	–Vous ai-je entendu dire 10 % ?

	–Non, plutôt 15 %.

	–Je vous ai compris, monsieur. Et si nous commandions une bouteille de mousseux pour conclure le marché et démarrer la rumeur ?

	–Ça me va.

	–Mademoiselle !

	Celle-ci apportait justement une bouteille de mousseux à la table du grand garçon, du petit bonhomme, des deux beautés et du mouton.

	–Bon appétit, dit-elle en s’éloignant.

	Tuppe leva sa coupe de champagne.

	–À Boris !

	–À la vôtre, mes amis, dit Boris avant de tirer sur ses deux pailles.

	–Comment fait-il ? demanda Louise.

	–Ce n’est pas un vrai mouton, chuchota Tuppe, mais un type déguisé.

	–Oh, merde ! s’exclama Louise en donnant à Boris un coup de poing sur l’oreille. Cela fait une demi-heure que je lui chatouille l’estomac, je comprends pourquoi ça l’excitait.

	–C’est le pied, les enfants, fit Boris avec un rire crétin.

	–Je crois que Boris est un peu bourré, dit Tuppe à Cornélius.

	–Il en a le droit. Il a gagné notre déjeuner.

	–Je ne pense pas qu’il nous ait rapporté autant que ça, Cornélius. En fait, je crains qu’il ne nous manque encore quelques livres.

	–On se charge de régler la note, dit Thelma. Pour nous faire pardonner d’avoir piqué votre bagnole.

	–Je croyais que vous n’aviez pas d’argent ? demanda Cornélius.

	Thelma secoua sa tête nimbée d’or.

	–On n’en a pas. On est fauchées.

	–Alors comment comptez-vous faire ?

	–Nous sommes des criminelles professionnelles, remarqua Louise.

	–J’ai pris trois UV en la matière, continua Thelma. En fait, l’an prochain, je commence ma thèse.

	–Bravo, dit Cornélius. J’avais dans l’idée de suivre ce cursus. Mais j’ai préféré me faire aventurier épique.

	–Vous êtes spécialisées dans une forme de crime ? demanda Tuppe.

	Thelma but une gorgée de champagne avant de répondre :

	–Pour l’instant, plutôt celles qui ne nuisent à personne. Des fraudes à l’assurance, des délits d’initiés mineurs, des braquages de supermarchés, toute cette sorte de choses.

	–Une fois que nous serons pleinement qualifiées, nous ouvrirons sans doute une agence, continua Louise. Mais comment avez-vous empoché cette fortune qu’Hugo Rune vous a fauchée ?

	–C’est une longue histoire, répondit Cornélius, et je ne vais pas vous ennuyer avec ça. Mais la source où j’ai puisé ma fortune est désormais tarie.

	–Vous trouverez bien un moyen de tout lui reprendre, non ?

	–Probablement. Mais je ne suis pas sûr de vouloir tout récupérer. Lorsqu’on peut s’offrir tout ce qu’on désire, on s’aperçoit vite qu’il n’y a pas grand-chose dont on ait vraiment besoin.

	–Personnellement, cela ne me gênerait pas de le découvrir par moi- même, remarqua Louise.

	–Si cela peut vous rendre service, fit Thelma, lorsque vous aurez récupéré votre argent, nous voulons bien vous le piquer à nouveau.

	–Marché conclu. Tuppe, commande encore du champagne pendant que j’aide Boris à remonter sur sa chaise.

	–Mademoiselle ! cria Tuppe.

	La serveuse versait du champagne à M. Rodway. M. Rodway parlait à M. Craik en employant ce que, dans les milieux théâtraux (et à peu près tous les autres d’ailleurs, sinon les milieux de terrain), on appelait un ton de conspirateur.

	–Je jure que c’est vrai, ton-de-conspira-t-il. J’ai lu les rapports de mes yeux. Une sorte de virus mortel se propage parmi les voitures de cette ville.

	– Pas toutes les voitures du monde alors ? conspira à son tour M. Craik.

	–Non, pas encore. Uniquement dans ce secteur. Mais quelqu’un devrait faire quelque chose.

	M. Craik commençait à entrer dans le jeu :

	–Classique. Le gouvernement doit chercher à étouffer l’affaire. Sans doute une expérience en armements biochimiques qui a mal tourné.

	–Moi, je m’en vais, chuchota M. Rodway. Et je suis agent immobilier. Mais je pense à ma femme et ma famille.

	–Il faudrait demander une déclaration officielle de la mairie, fit M. Craik du même ton d’agent secret de film d’espionnage de série Z. Attention, mademoiselle, vous renversez du champagne sur la table.

	–Désolée, m’sieur.

	La serveuse reposa brutalement la bouteille et partit d’un pas vif vers les cuisines.

	–Vous avez vu ? déclara M. Rodway. Rien de plus facile que de répandre une rumeur.

	–Je présume qu’on ne peut pas acheter le maire ?

	M. Rodway haussa les sourcils, puis cligna de l’œil, ce qui a l’air assez compliqué à réaliser, mais est relativement facile, en fait.

	–C’est un membre de votre loge ?

	–Comment croyez-vous qu’il est devenu maire ?

	–J’ai l’impression que notre collaboration sera des plus fructueuses, dit M. Craik en levant son verre de champagne. À la maladie de la voiture folle.

	–À la voiture folle. Cul sec.

	* * *

	–Où est passée la serveuse ? s’interrogea Tuppe.

	–C’est un vrai régal, dit Louise en finissant son assiette.

	–Pourquoi m’a-t-on servi une assiette d’herbe ? râla Boris. Je voulais un fish and chips, comme vous autres. Hic !

	–Cet espèce de chauve à l’air chafouin m’a encore fait un clin d’œil, remarqua Thelma.

	Louise fit un signe de la main à M. Rodway.

	–Je crois savoir qui va nous payer notre déjeuner, chuchota-t-elle à Cornélius.

	Le gros homme noir en smoking blanc avait fait taire son ghetto-blaster et s’était levé :

	–Mesdames et messieurs, dit-il, j’espère que vous appréciez votre déjeuner à la suite Casablanca. Et il me semble voir plus d’un visage familier, de gens qui ont déjà déjeuné ici même... (L’homme agita les doigts à l’adresse d’une dame coiffée d’un chapeau de paille, qui fit de même.) Comme le sait quiconque a déjà déjeuné ici, le Skelington Bay Grande (eau chaude dans toutes les chambres et tapis assortis) est toujours heureux de présenter son numéro de cabaret.

	Des applaudissements polis retentirent dans le restaurant.

	–Et aujourd’hui, en grande première et exclusivité mondiale, nous vous présentons...

	Il se pencha pour actionner un bouton de son ghetto-blaster, et un roulement de tambour roula.

	–Je ne savais pas qu’on avait droit à un spectacle, dit Tuppe. J’espère que c’est une strip-teaseuse.

	Le gros homme noir arrêta son ghetto-blaster.

	–Avec l’autorisation des Productions Samuel Showstein, je vous présente le professeur Tuppe et son mouton dansant.

	–Hein ? fit Tuppe, et tous les regards se tournèrent vers le seul mouton présent dans la salle.

	–Un instant, il y a erreur ! s’exclama Tuppe en s’emparant de son contrat.

	Il trouva aussitôt ce qu’il cherchait. Normal : c’était tout ce qu’il y avait d’écrit sur le contrat.

	–Qu’est-ce que c’est que ça ? « Trois spectacles par jour, tous les jours, à partir d’aujourd’hui, défraiement au nom de M. Showstein, payable d’avance. Chèque reçu avec les remerciements de M. Showstein. » Oui, ben, comme je ne l’ai pas signé, ce document n’a aucune valeur légale.

	–Allons, professeur, répondit le gros homme en smoking. Nous avons tous envie de voir cet ovin miraculeux.

	Cornélius regarda Tuppe.

	Et Tuppe regarda Cornélius.

	–Vous avez intérêt à faire quelque chose, chuchota le grand garçon. Une chtite chanson, deux pas de danse et on demande le plateau à desserts.

	–Mais regarde Boris ! Comment veux-tu qu’il danse alors qu’il ne tient pas sur ses pieds ?

	Les petites lèvres noires du costume de Boris s’étaient retroussées en un sourire de guingois. L’ovin miraculeux était complètement HS.

	–Je m’en charge, déclara Cornélius en se levant et s’époussetant avec une serviette. Mesdames et messieurs, je suis au regret de vous dire que le mouton de Tuppe s’est tordu un sabot ce matin, lors des répétitions. Il ne pourra pas se produire avant ce soir.

	« Flûte » et « dommage », firent les convives.

	–Je suis sûr que vous êtes tous des amis des animaux, reprit Cornélius, et vous ne voudriez pas voir souffrir cette pauvre bête.

	On acquiesça et applaudit.

	–Qui traites-tu de bête ? rigola Boris.

	–Tais-toi, répondit Cornélius en lui fermant le museau.

	–Hé, toi ! fit un jeune homme en se levant.

	Et c’était un jeune homme plutôt baraqué et, bien qu’étant une armoire à glace, il n’avait pas l’air commode. Il portait un gilet bariolé, un short et des bas kets. Et ses bras étaient ornés de ces tatouages grossiers et souvent faits mains si populaires dans les maisons de correction pour délinquants juvéniles.

	–C’est à moi que vous vous adressez ? s’enquit Cornélius.

	–Ouais. Moi et mes potes, on t’a bien regardé.

	–Ouais, firent les potes en question, de jeunes gens d’allure similaire avec des tatouages similaires. Ils étaient trois (du moins les hommes, car il eût été difficile de compter les tatouages).

	–Eh bien, c’est gentil à vous, dit Cornélius. Je suis sûr que vous assisterez à la représentation de ce soir.

	–On t’as vu donner de l’alcool à ce mouton.

	–Oui, fit la dame au chapeau de paille en se levant à son tour. Nous l’avons tous va.

	–J’aime pas ceusses qui font du mal aux animaux, dit le jeune homme.

	–Moi non plus, renchérit la dame au chapeau de paille. Et ceux qui se garent sur le bas-coté en écrasant l’herbe.

	–Moi aussi, fît quelqu’un d’autre. Et j’ai horreur des alarmes de voitures qui se déclenchent au beau milieu de la nuit.

	–Moi aussi, convint Thelma. Surtout lorsque je pique l’autoradio.

	–Les types comme toi ne valent rien, feula le jeune homme avec le geste approprié. Vous méritez une bonne leçon.

	–Ouais, firent ses potes.

	–Inutile d’en venir à de telles extrémités, raisonna Cornélius en s’emparant subrepticement de la bouteille de champagne. Gardons notre calme. Je vous offre un verre.

	–En v’ia un, cria un des compagnons du jeune homme en jetant le contenu de son propre verre en direction de Cornélius.

	Le grand garçon l’évita prestement non sans ramasser la bouteille au passage. Thelma fut aspergée de Heineken.

	–Vous n’auriez pas dû, dit Louise. Elle n’apprécie pas ce genre de traitement.

	–En effet.

	Thelma bondit de sa chaise et se jeta sur celui qui avait ainsi manqué de respect à son bikini.

	Le premier jeune homme se jeta sur Cornélius.

	Tuppe se jeta sous la table, entraînant Boris avec lui.

	La dame au chapeau de paille se retourna et gifla son mari.

	–Ça t’apprendra à te garer sur le bas-côté, vieux schnock !

	Grâce à la bouteille de champagne (vide, je rassure les âmes sensibles), Cornélius envoya à terre le premier des jeunes hommes tatoués. Clonk ! fit la bouteille en heurtant son crâne.

	Ses potes, en revanche, s’étaient joints à l’action.

	D’un grand coup de pied dans le bas-ventre, Thelma mit HS le jeteur de Heineken qui se livra à des contorsions dignes d’un numéro de cabaret.

	Soudain, Cornélius vit des poings jaillir de partout.

	–Moi, j’aime bien une bonne bagarre, dit M. Rodway en contemplant le spectacle. Pas que je veuille m’en mêler, bien sûr, mais c’est assez amusant à regarder.

	–J’aime bien être ligoté et fouetté, ajouta M. Craik. Comme tout le monde, non ?

	Clonk ! fit à nouveau la bouteille de champagne.

	–Joli coup, commenta M. Rodway.

	–C’est ces types là-bas, dit le serveuse aux portiers trapus. C’connard avec pas un poil sur le caillou et ce type aux yeux fous. D’après c’que j’ai pu entendre, c’est des agents du gouvernement qui veulent balancer un virus mortel dans not’ petite ville.

	–On va leur apprendre la vie, répondirent les trapus.

	Certes, tout le monde n’est pas amateur de violences et autres voies de fait, et la plupart des clients n’étaient pas d’humeur à distribuer les (extrêmes) horions. Ils se dirigèrent donc vers la sortie. Ce qui, bien sûr, provoqua une bonne dose de bousculade. D’où découla tout naturellement cette même violence qu’ils cherchaient à éviter.

	–Prends ça, fit la dame au chapeau de paille en distribuant des coups

	de sac.

	–Vous avez renversé mon attaché-case, fit le gros Noir en smoking avant de donner un coup de boule à quelqu’un qui n’avait rien fait.

	–Qui a parlé d’attaché-case ? s’écria le révérend de Skelington Bay, qui déjeunait avec Max Clifford.

	–Mort aux marchands d’épidémie à la solde du gouvernement ! s’écrièrent les cuistots trapus, qui entreprirent de se frayer un chemin hors des cuisines.

	–Reste là, dit Tuppe à Boris. Il faut que j’aille aider mon ami.

	Louise aidait déjà Cornélius et s’en tirait plutôt bien. Elle n’était pas aussi retorse que Thelma. Quoique, à la voir, elle valait bien sa complice.

	–Oooooooh, fit un jeune tatoué en se cassant en deux de douleur.

	– Attention, remarqua M. Craik. Ces portiers trapus en ont après nous.

	Personne n’aurait pu dire qui déclencha l’alarme d’incendie (encore que Thelma soit la première suspecte). Mais rien de tel qu’une bonne vieille sirène pour semer la panique.

	À ce stade, on renversa les tables et les bouteilles volèrent.

	Un fan de heavy-metal du nom de Chris, qui déjeunait avec d’autres collègues bibliothécaires, s’écria « MEGADEATH /» et plongea dans la mêlée.

	Tuppe mordit la chemise du porteur de gilet, qui tentait d’étrangler Cornélius. Le révérend Pudépied, qui commençait à développer un sentiment très fort pour le sac en laine tricotée de la dame au chapeau de paille, reçut un bon coup dans l’oreille décoché par le mari de la dame en question, un catholique romain, ce qui rappelle certains éléments du conflit anglo-irlandais.

	Cornélius donna un bon coup de bouteille sur le crâne du porteur de gilet, qui sautait désormais sur un pied.

	–Ramasse les filles et le mouton et filons d’ici, dit-il à Tuppe.

	* * *

	Kevin et Lynne revenaient d’un tour au supermarché de la ville d’à-côté lorsqu’un camion de pompiers les dépassa en trombe. Ils le suivirent donc.

	Jusqu’au bout.

	Le camion dut s’arrêter devant une Cadillac Eldorado bleue électrique qui sortait en trombe du parking. En oscillant sur ses ressorts.

	–Il y a un problème avec la voiture, dit Cornélius Murphy en se cramponnant au volant.

	–Fonce, conseilla Tuppe. On s’en occupera plus tard.

	Sur la banquette arrière, un mouton bourré avait posé ses sabots (on est d’accord ? Il a des sabots ?) sur les épaules de deux jeunes filles débraillées.

	–Z’êtes super, fit-il en rigolant sottement. Vous êtes tous des chics types, même les filles. Z’avez bien dit qu’on se marrerait. C’est super. Vraiment super.

	–Enlève ton gros sabot de mon nichon, ou je t’en colle une, dit Thelma.
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	âchez-moi ! Lâchez-moi ! criait Norman. Je ne peux pas tenir si vous vous accrochez à mes pieds !

	Il avait passé la tête dans le trou, ce Norman, et un bras. Mais on ne peut pas dire que tout marchait comme sur des roulettes.

	–Tu as besoin de moi, lança Claude. Tu ferais mieux de tenir bon.

	–Mais vous êtes trop lourd ! Vous m’entràîftez.

	–Économise ton souffle, fiston. Tire-nous de ce foutu trou.

	Il était arrivé jusque là, non ?

	Il n’allait tout de même pas abandonner la partie maintenant.

	N’est-ce pas ?

	Non. Il ne pouvait pas.

	Norman sua et souffla. Il lutta et se cramponna et peu à peu, centimètre par centimètre. Jusqu’à ce qu’enfin...

	–On a réussi.

	Norman inspira pour reprendre son souffle et Claude se mit à tousser. Mais ils y étaient arrivés.

	Et ils se retrouvaient sous un vaste portique. Les énormes machines qui actionnaient les grands bidules célestes tournaient en-dessous d’eux. Des jets de vapeur, des relents de graisse, des petits bonshommes en salopette.

	–Et maintenant ? fit Norman entre deux hoquets.

	–Vengeance, répondit Claude. Douce vengeance.

	–D’accord, allons-y.

	Ils se levèrent, s’étirèrent, frottèrent leurs bleus et s’examinèrent mutuellement.

	Ils n’étaient pas de première fraîcheur.

	Ils étaient en maillot de corps et sous-vêtements.

	–Voilà un caleçon bien crado, remarqua Norman.

	–Ah, oui ? J’imagine que le tien est frais comme la rose.

	–Il était propre le jour où...

	Norman se tut et fit une grimace bien triste. Claude lui tapota l’épaule.

	–Tu es un bon garçon.

	–Un garçon mort, corrigea Norman de sa voix la plus lugubre. Et ça ne m’amuse pas du tout.

	–Tu as des choses à faire. De grandes choses. Mais il vaut mieux le faire tout habillé. Tiens, voilà ce que je te propose : tu attires deux de ces ouvriers là-haut, je les mets KO avec cette clé anglaise et on leur pique leurs salopettes. Qu’en dis tu ?

	–Où avez-vous trouvé cette clé anglaise ?

	–Là où j’ai déniché mon briquet, je présume.

	–Je vois.

	* * *

	–Ça n’a pas traîné, dit Norman en finissant d’enfiler la salopette. Je ne vous ai même pas vu les assommer.

	–Eh bien, je ne t’ai jamais vu pousser les deux ouvriers inconscients dans le puits d’ascenseur non plus, répondit Claude en faisant de même.

	–Vous avez raté ça ?

	–Lorsqu’on est vraiment pressé, fiston, il vaut mieux sauter un ou deux épisodes.

	–Et nous sommes pressés !

	–Certainement. Nous n’avons plus qu’à chercher les grands bidules célestes et te renvoyer sur Terre. Tu vas rentrer chez toi, Norman. Tu vas rentrer chez toi.

	–Rentrer chez moi, soupira Norman. Ça, ça me plaît.
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	ur la route, un peu plus loin de Skelington Bay, Cornélius arrêta sa Cadillac sur le bas-côté.

	–Les freins sont détraqués, dit-il à Thelma. Qu’avez-vous fait à cette voiture ?

	–Hier, tout était normal. Mais depuis que nous avons quitté la ferme de Collins, elle a un drôle de comportement. Et puis, on s’en fout de ta bagnole, Cornélius. Regarde-moi ! Dans quel état je suis !

	Cornélius regarda l’état de Thelma. Un peu comme un Texan regarderait l’État du Texas, ou une Carmélite l’État de Grâce.

	D’un air approbateur.

	C’est vrai que ses cheveux blonds étaient emmêlés et ses joues parfaites luisantes de transpiration. Ses yeux bleus jetaient des éclairs. Son soutien-gorge de bikini était un rien déchiré. Ses seins juvéniles se soulevaient à un rythme sensuel.

	Au diable le Texas.

	La Grâce, on l’enquiquine.

	–Ne me dévisage pas comme ça, dit Thelma. Oh, et puis, vas-y, si tu veux.

	–Désolé de t’avoir entraînée dans cette galère.

	–Ne t’en fais pas. En fait, je me suis bien amusée.

	–Je crains que les porteurs de gilets ne traînent la patte pendant quelques jours.

	–Et qu’ils soient à la rue, ajouta Louise. Au moins deux d’entre eux. Dans la mêlée, je leur ai piqué leurs portefeuilles.

	–Ils pourront tous dormir à la belle étoile, déclara Thelma. J’ai piqué ceux des deux autres.

	Cornélius secoua la tête, puis tenta de rattraper ses cheveux. Il ne pouvait cautionner de tels actes délictueux, mais s’il montait sur ses grands chevaux maintenant, il risquait de compromettre ses chances de recevoir ultérieurement une gratification d’ordre sexuel.

	Ultérieurement ? Pourquoi attendre ?

	–Et si on allait se baigner histoire de se rafraîchir ? suggéra-t-il.

	–Je suis partant, répondit Tuppe, qui retirait déjà sa chemise. Comment va Boris ?

	–Il est tombé sur le plancher, ivre mort, répondit Louise.

	–Autant le laisser cuver.

	–Le monde n’est pas encore prêt pour le professeur Tuppe et son mouton dansant, remarqua Cornélius.

	–Et moi, je ne suis pas prêt à faire carrière dans le café-théâtre, ajouta Tuppe. Si c’était ça, le public de matinée à Skelington Bay, que dire du Glasgow Empire un samedi soir ?

	–Et toi, que comptes-tu faire ? demanda Thelma à Cornélius.

	–À quel sujet ?

	–Au sujet de M. Rune et des millions de livres, et du plan machiavélique que financent ces millions de livres, quoi qu’il puisse être.

	–J’y viendrai. Chaque chose en son temps.

	–Je te prenais pour un aventurier.

	–Un aventurier épique. C’est moi.

	–Alors c’est à toi de provoquer les événements, pas d’attendre qu’ils arrivent tout seuls.

	Cornélius se redressa de toute sa taille sur sa banquette et repoussa ses cheveux en arrière.

	–Je dois découvrir ce que mijote Rune, dit-il. Et pour cela, ce soir, je m’introduirai dans sa chambre d’hôtel.

	–Oh, répondit Thelma.

	–Tout à fait. Mais pour l’instant, j’ai envie de barboter dans les vagues.

	–Et ensuite ?

	–Ensuite, j’espère bien te séduire.

	Thelma eut un sourire.

	–Pourquoi ne pas faire d’une pierre deux coups ? Dès maintenant ?

	–Cela est juste et bon.

	On sauta beaucoup dans les vagues qui caressaient cette plage non loin de Skelington Bay. Sauter et bondir et donner des coups de reins. Mais rien d’obscène. En fait, c’était assez charmant. Faire l’amour dans la mer est quelque chose de tout à fait à part. Les douches, les salles de bains et les jacuzzi sont parfaitement recommandables. Surtout ce dernier. Et qui parmi nous peut poser une main sur son cœur et jurer qu’il n’a jamais fait la bête à deux dos dans la piscine en plastique du jardin par une chaude nuit d’été ?

	Pas des masses.

	Mais de chaudes vagues sont encore préférables. C’est sans doute un instinct primordial remontant aux premiers âges de l’humanité. Naître de la mer. Conquérir les terres. Retourner à son berceau aquatique. Quelque chose comme ça.

	Quelque chose de quasi spirituel.

	Les nonnes qui se tenaient sur la plage à regarder Cornélius et Thelma trouvaient que c’était bien du domaine du spirituel. Celles qui purent voir ce que Tuppe et Louise faisaient dans le sable n’étaient pas du même avis. Elles soulevèrent leurs robes et s’enfuirent en hurlant.

	* * *

	C’était bien agréable.

	Cornélius et Thelma étaient assis sur la banquette arrière de la Cadillac, les pieds sur la fourrure de Boris, et fumaient une cigarette.

	Tuppe et Louise se tenaient à l’avant. Épuisée, Louise s’était endormie. Tuppe lisait le Skelington’s Mercury du jour, qu’il avait trouvé sur la plage.

	LE RÉVÉREND « SACOPHILE » IMPLIQUÉ DANS UN SCANDALE FUNÈBRE, proclamait la une, et juste en dessous :

	ÉMEUTE À L’ENTERREMENT D’UN GARÇON DU PAYS

	–Ils aiment la bagarre dans le coin, dirait-on, remarqua Tuppe. Le pauvre bougre.

	–Qu’est-ce que c’est ? demanda Cornélius.

	Tuppe lui passa le journal. Il y avait une grande photo de Norman en première page.

	–Un garçon du pays s’est fait tuer par son père, qui lui est tombé sur la tête.

	–Est-ce que tu affabules un brin ?

	–Non, tout est là. Il avait quatorze ans. Une tragédie.

	Cornélius étudia le journal. Il scruta longuement et attentivement le visage de Norman, et le sien prit une drôle d’expression.

	–Qu’y a-t-il ? demanda Tuppe. Tu as l’air tout drôle.

	–Je ne sais pas.

	Cornélius secoua la tête, aspergeant de cheveux les occupants de la Cadillac.

	–J’ai eu l’impression de sentir quelque chose. Ou de pressentir quelque chose. Nous n’avons jamais rencontré ce garçon, si ?

	–Pas à ma connaissance.

	Cornélius roula le journal et le fourra dans sa poche.

	–Bizarre, vraiment bizarre. Alors, que faisons-nous maintenant ?

	–Allons boire un verre, dit Thelma en sortant un des portefeuilles volés de son sac. J’ai tout l’argent qu’il faut.

	–Oui, j’espérais pouvoir te toucher deux mots à ce sujet.

	–Tu es contre, n’est-ce pas ?

	–Eh bien, ce n’est pas exactement un crime « sans victime », n’est-ce pas ?

	Thelma sortit les portefeuilles et en retira l’argent.

	–Voilà ce que je propose : nous gardons l’argent en compensation de l’interruption brutale de notre déjeuner. Et nous renvoyons les portefeuilles à leurs propriétaires. Ça leur fera une belle surprise une fois qu’ils seront rentrés chez eux en auto-stop.

	Cornélius sourit et passa devant le volant.

	–Tu es perverse, fit-il en tournant la clé de contact.

	La Cadillac tressauta et émit un grondement sourd et inquiétant.

	–Et nous déposerons cette bagnole au premier garage venu. Il y a définitivement quelque chose qui cloche.

	* * *

	Clive, le frère de M. Rodney, dirigeait l’Agence Automobile de Skelington Bay.

	Il avait l’air content de voir Cornélius.

	–Je vais jeter un œil, mais je ne peux pas vous dire quand elle sera prête.

	–Vous avez à faire ? demanda Tuppe.

	–Pas ce matin, mais regardez-moi ça !

	Le mécanicien désigna une rangée de voitures élégantes garées dans sa cour. Une Porsche, une Mercedes, deux BMW. Une longue limousine noire avec une plaque personnalisée HR1.

	–Elles me disent quelque chose, dit Thelma.

	–Normal, répondit Louise, elles étaient toutes garées devant le Grande lorsque nous sommes arrivées ce matin.

	–Maintenant, elles ont toutes un pépin ou un autre, dit le mécanicien. Des freins déficients, une tenue de route aléatoire et de drôles de bruits en provenance du moteur.

	–Curieux, commenta Cornélius.

	–Mais je m’en sortirai. S’il le faut, j’y passerai la nuit.

	–C’est tout à votre honneur.

	–Comme je dis toujours, une belle voiture mérite d’être bien traitée.

	–Et « Un travailleur doit mériter son salaire » ? suggéra Cornélius.

	Le mécanicien s’essuya les mains dans un chiffon graisseux.

	–Je ne suis pas particulièrement pressé, reprit Cornélius. Si vous pouvez réparer la mienne dans la journée, au tarif de jour, ça me va. Et prévenez-moi s’il faut des pièces coûteuses, que je puisse vous les faire parvenir et...

	–Oui, j’ai compris, dit le mécanicien.

	–Mais j’ai un tuyau pour vous. (Cornélius prit un ton de conspirateur.) Cette limousine noire avec la plaque HR1...

	–Oui?

	–Elle appartient à un multimillionnaire. L’argent n’entre pas en ligne de compte.

	–Vous le connaissez ?

	–Comme mon propre père.

	Cornélius fit un clin d’œil au mécanicien qui le lui rendit.

	–Merci, mon gars.
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	homme le plus mieux de tous les temps apparut une fois de plus sur le devant de la scène ; une fois de plus, il était dans les eaux parfumées de sa baignoire de marbre ; et une fois de plus, il cherchait l’ultime équation pour compléter sa formule d’élixir de longue vie et panacée universelle.

	Et une fois de plus, on tambourina à la porte de sa chambre.

	Et une fois de plus la voix de sa logeuse retentit.

	–Sors de ce lit, espèce de flemmard, ou j’envoie mon mari Cyril abattre la porte ! criait-elle.

	Une fois de plus.

	Et une fois de plus, il se réveilla en sursaut.

	Pour découvrir qu’il s’était assoupi dans son fauteuil de la suite DEV- LYNdu Skelington Bay Grande.

	–Où en étions-nous ? demanda le grand homme. Ah, oui. Si je me rappelle bien, je vous posais des questions et vous y répondiez. Étrange inversion des rôles. Mais qu’importe.

	Le regard de Rune se posa sur un homme en costume criard. Un homme à l’air soumis. Un homme qui répondait à bien des noms. Sauf peut-être à celui de McKintock.

	–Récapitulons, dit Rune. Je suis brutalement tiré de ma sieste par la sirène d’un camion de pompiers. Je découvre que l’hôtel est sens dessus dessous. En regardant par ma fenêtre, je vois un certain rustre plein de cheveux et son compagnon de taille réduite quitter les lieux. Révulsé, je vais vous trouver dans votre chambre et constate que vous faites vos bagages, sans doute avant de quitter la ville de votre propre initiative.

	–Je croyais qu’il y avait le feu à l’hôtel, mentit Celui-qui-porte-un-cos- tume-criard. Je voulais juste sauver mes frusques.

	Rune agita en l’air un doigt replet.

	–Non, non. Ceci, je le crains, est une contrevérité. Murphy est là, dans cette ville. Dans cet hôtel même. Je sens que vous lui avez parlé. Parlé de choses que vous deviez garder pour vous.

	–C’est faux. Je ne ferais jamais ça.

	–Alors comment expliquez-vous sa présence en ces lieux ?

	–Je ne sais pas. Il a dû s’évader de prison.

	–Je ferais mieux de vous libérer de vos engagements envers moi, dit Hugo Rune.

	–Ah, oui? (L’homme que certains connaissaient sous le nom de Showstein et d’autres sous une autre identité fut incapable de dissimuler son soulagement.) Me libérer de mes engagements ?

	–Oui. Vous n’êtes plus à mon service.

	–Oh, ma mère, fit Showstein en soupirant et suant.

	–Sans rancune, ajouta Rune.

	–Pas du tout.

	–Je connais une compagnie qui pourrait employer quelqu’un comme vous. Je vous fournirai les références nécessaires.

	–Oh, merci, M. Rune. Merci beaucoup. Comment s’appelle-t-elle ?

	Rune tira un Derringer de la manche de sa robe de chambre en soie et posa le canon sur le front de son ex-employé.

	–La Compagnie de Réincarnation Universelle, fit-il en appuyant sur la détente. Je vais leur dire que vous venez pour l’entretien.
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	u es bien assis ? demanda Claude l’ex-contrôleur.

	–Non, certainement pas.

	Norman était fourré dans un appareil en forme de balle, du genre sac à linge, lui-même fourré dans un des grands bidules célestes.

	–Cela ne prendra pas longtemps.

	Claude tripota un autre appareil. C’était une version X-large du petit karmascope en bronze. Il y avait même un écran d’ordinateur. Des chiffres y défilaient pendant que Claude pianotait sur les touches. Il semblait bien s’amuser.

	–C’est comme la bicyclette, ça ne s’oublie pas, dit-il.

	–Que faites-vous ? demanda Norman.

	–Je tape des coordonnées, pour localiser et zoomer sur Cornélius Murphy.

	–Comment savez-vous où le trouver ?

	–La machine s’en charge, ne pose pas toutes ces questions.

	–Dépêchez-vous. On va se faire repérer !

	–Je sais très bien ce que je fais. Je crois. (Le vieil homme continua de pianoter.) Oui, pas de doute, je sais. Tu te souviens de ce que tu dois faire ?

	–Bien sûr que je m’en souviens. Je raconte à ce Murphy tout ce que vous m’avez dit à propos de son salopard de père et tout ce que je sais sur ces décharges électriques et l’extermination de la race humaine d’ici vendredi.

	–Et ensuite ?

	–Ensuite, je le laisse décider de ce qu’il convient de faire.

	–Hum, fit Claude. Présenté comme ça, ce n’est pas vraiment le plus infaillible des plans, non ?

	–Oh, qu’on en finisse !

	–J’ai terminé. (L’ancien sourit.) C’est maintenant qu’on se dit adieu, alors ?

	Norman jeta un coup d’œil à l’ex-contrôleur.

	–Et vous ? Qu’allez-vous faire ?

	–Abattre ce salopard. Moi là-haut, toi en bas. À nous deux, nous pouvons le vaincre. Lui et tous ses autres lui.

	–Vous croyez vraiment ?

	Norman avait des doutes. Plein de doutes. Et l’idée d’abandonner l’ex- contrôleur l’attristait.

	–Un peu qu’on peut, fiston. Pense positif. Fais ce qu’il faut.

	–On se reverra, non ? fit Norman en reniflant.

	–On se reverra.

	–Faites attention à vous, reprit Norman. Hum, heureux de vous avoir connu.

	–Fais pas de mélo, fiston.

	–Comment osez-vous !

	–Je préfère ça.

	Claude appuya sur un gros bouton rouge. Le grand bidule céleste rota une flamme violette et un petit point de vie traversa le noir de l’espace, en partance pour la Terre.

	Claude essuya une larme.

	–Bonne chance, Norman.

	* * *

	Bien des kilomètres, ou des dimensions, ou quoi que ce soit plus loin, s’étendait Skelington Bay, toute prête pour la soirée qui s’annonçait. Le long de la promenade, les lumières jetaient des arcs-en-ciel. Les néons dansaient dans les vitrines fish and chips. Une enseigne de barbier à rayures rouges et blanches tournoyait dans le néant.

	Les trottoirs étaient tout dorés. Et le coucher de soleil laissait traîner ses doigts de rose de la plage au rivage.

	Charmant, non ?

	Dans un bar non loin de la jetée ouest, Cornélius apporta un plateau chargé de boissons à sa table.

	–Nous sommes tous partants ? demanda-t-il.

	Thelma et Louise acquiescèrent.

	–Du moment qu’on touche notre part du butin.

	–Et du moment que je reste à bonne distance de Rune, ajouta Tuppe. Ce type me flanque les jetons.

	–Si nous faisons ce qu’il faut, tout devrait marcher comme sur des roulettes.

	–Très bien, fit Tuppe. Là, tu m’as presque convaincu.

	–Ça a l’air simple. Cet après-midi, j’ai passé un coup de fil au Grande pour confirmer si M. Hugo Rune y dînerait ce soir. Ils m’ont répondu que oui, il serait au Casablanca qui, apparemment, est en réparations. À huit heures. Et Rune aime bien se remplir la panse. Tel que je le connais, il y consacrera au moins deux heures.

	–Et pour s’en assurer, Louise et moi l’y rejoindrons, reprit Thelma. Et nous ne demanderons qu’à écouter cet homme si intéressant qui, d’après vous, est allé partout et connaît tout le monde.

	–Parfait, acquiesça Cornélius. Et pendant qu’il vous raconte sa vie fascinante, je m’introduis dans sa chambre et la fouille de fond en comble. Avec un peu de chance, je découvrirai ce qu’il mijote et ce qu’il a fait de mon argent. Si vous ne pouvez le retenir, appelez sa chambre, deux fois, en faisant sonner trois fois le téléphone.

	–Et je garderai un œil sur toi, ajouta Tuppe. Nous communiquerons à l’aide de ces engins.

	Il montra fièrement les mini-radios qu’il avait achetées avec l’argent trouvé dans les portefeuilles de Thelma. Cornélius prit un des appareils et l’examina d’un œil circonspect.

	–Ce n’est pas le Watergate, dit-il.

	–Non, mais c’est plus amusant comme ça. On peut convenir de quelques codes secrets. Leader Bleu et Patrouille Foxtrot, par exemple.

	–Il est presque huit heures, reprit Cornélius. Finissons nos verres et allons-y. Affirmatif ?

	–Affirmatif.

	–Oh, juste un détail, ajouta Tuppe. Désolé, mais je crois que cela mérite d’être mentionné.

	–Vas-y.

	–On aurait peut-être dû réveiller Boris ? On l’a laissé dans la voiture.

	* * *

	Laquelle se trouvait actuellement sur cales.

	Et Boris dormait toujours à l’arrière.

	Ce qui valait probablement mieux.

	Étant donné ce qui l’attendait.

	Bientôt.

	* * *

	Cornélius, Louise et Tuppe quittèrent le bar pour procéder à leurs affaires louches, laissant Boris faire sa nuit. Tel avait été le consensus général. La proposition de Tuppe, intitulée : « Diversion à base de mouton fou en cas d’urgence » ayant été rejetée à trois voix contre une.

	Deux messieurs regardèrent partir le quatuor. Quoi que « messieurs » ne soit peut-être pas le terme approprié. Ces deux-là étaient quelque peu cabossés, cabossés du menton et égratignés des joues, salis des costumes et avec un bouton de manchette à monogramme au Père-Lachaise.

	–Comme c’est intéressant, dit M. Rodway. Ces gens qui étaient ce midi au Skelington Bay Grande surpris à préparer un mauvais coup. Faut-il appeler Sa Majesté du Double Menton pour le prévenir de leurs intentions ?

	M. Craik jeta un regard moins fou que lorsqu’il était sous l’influence de Rune, maintenant qu’il était resté toute une journée loin du grand homme.

	–Je pense qu’il vaut mieux suivre l’inspiration du moment sur ce coupla. Qui sait, nous pourrions peut-être en tirer profit.

	M. Rodway tapota son nez récemment tordu.

	–Je suis bien d’accord avec vous.

	* * *

	–Par là, m’sieur. V’ià vot’ table.

	Lola la serveuse était de service ce soir. Elle avait un ou deux bleus et son talon cassé n’arrangeait pas sa démarche, mais un boulot, c’est un boulot et Kevin, le directeur, lui avait promis une augmentation.

	–Merci.

	Hugo Rune abaissa son postérieur imposant sur la chaise. Il semblait de très bonne humeur (et apparemment, ne s’était pas rendu compte qu’il partageait un chapitre).

	–J’vous amène la carte des vins ?

	–Avez-vous votre petit bloc-notes ? s’enquit Rune.

	–Ouais, bien sûr.

	–Alors écrivez : « Rune prendra la même chose qu’hier soir, mais en double, puisqu’il attend un ami. »

	–Ouaip.

	La serveuse s’éloigna en boitant. Rune examina attentivement ce décor peu engageant et consulta sa montre à gousset.

	–Trois, deux, un, dit-il.

	Un bruit de chute dans la direction de la porte, un glissement de côté, un ricochet sur le chariot à desserts et un vieil ami vint s’asseoir devant lui.

	–Rune, dit le brigadier Algenon « Gras-double » Wilberforce.

	Car c’était lui et personne d’autre.

	–Gras-double, dit Rune.

	Des mains s’étreignirent. Des phalanges s’entrechoquèrent.

	–Bien content de te voir, vieux pédéraste.

	–Toi aussi, défloreur de vierges. Et parfois, certaines sont humaines ! Leurs mains se joignirent à nouveau. On se claqua le dos. On éclata de rire sans aucune raison apparente. On commanda du vin, beaucoup de vin.

	–Comment va la vie ?

	–J’ai pas à me plaindre.

	Le brigadier, car c’était bien lui, et non un usurpateur17, lustra sa moustache luxuriante, croisa ses mains sur une ample bedaine engoncée dans une bonne quantité de tweed et claqua des talons avec une rigueur toute militaire.

	–J’me suis trouvé un job auprès du padre du coin et sa dame. Ce type est complètement fondu. Il se tape tout ce qui a une poignée sur le dessus ou des lanières autour.

	–Alors ne va pas lui présenter ta femme.

	Le brigadier s’écroula de rire.

	–Ou ton gigolo, vieux sodomite !

	–Un rince-cochon ? dit Rune en versant le vin qu’on venait de leur servir.

	–Mets-le dans une tasse à thé, ça fera du blackpudding18.

	* * *

	–Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Thelma en s’asseyant à une table toute proche.

	–Apparemment, il est avec un pote à lui, répondit Louise. Je crois que nous n’aurons pas à l’écouter dégoiser.

	* * *

	Tout en haut, au dernier étage, Cornélius sortit son couteau suisse et choisit la lame servant de passe-partout. Dans le couloir, derrière une porte à peine entrouverte, Tuppe surveillait l’escalier avec un doigt sur le bouton « on » de sa radio.

	Cornélius sélectionna un ouvre-tout dans son passe-partout et chercha la sernire de la porte rose de la suite KEV-LYN.

	Et c’est là qu’il rencontra son premier obstacle.

	Elle n’avait pas de serrure.

	–C’est impossible ! fit Cornélius en cherchant la poignée.

	Mais il n’y en avait pas non plus.

	Cornélius leva sa main en l’air et s’en servit pour se gratter la tête. Vraiment bizarre. Il lui faudrait donc l’abattre d’un coup de pied. Il regarda le long du couloir.

	La voie était libre.

	Cornélius recula et leva le pied.

	Mais s’arrêta net.

	Parce qu’il n’y avait plus qu’un mur sans porte.

	Celle-ci avait disparu !

	–Bien vu, dit Cornélius. C’est un joli tour.

	Il prit sa radio, appuya sur le bouton « on » et dit :

	–Tuppe ?

	–Aaaargh ! fit celui-ci en s’effondrant au milieu des balais et des seaux. Qui ? Que ? Quoi ?

	–C’est moi, Cornélius.

	–Utilise ton nom de code, reprit Tuppe en se dépêtrant des balayettes et des brosses.

	–Ne dis pas de bêtises, c’est moi.

	–Ce pourrait être un piège.

	–Oui, tu dois avoir raison, répondit Cornélius en regardant le mur qui avait été une porte.

	–Alors ?

	–D’accord. Quel nom de code veux-tu que j’emploie ?

	–Je ne sais pas, invente-le.

	–Pourquoi pas cambrioleurs, vigie?

	–Non, ça ne vaut rien. Quelque chose d’un peu plus excitant.

	–Ecoute, j’en sais rien. Tu n’as qu’à trouver, toi.

	–Bon, bon. Pourquoi pas Delta Force à Commando Léopard ?

	–Ça me va. Delta Force à Commando Léopard, est-ce que vous me recevez ?

	–Commando Léopard, je vous reçois cinq sur cinq, Delta Force. Où en est l’opération ?

	–Cette fichue porte a disparu et je ne peux pas entrer dans cette fichue chambre, demande assistance, merci.

	–Sale coup, Delta Force. Je ne bouge pas de ma position, dans le placard à balais, Roger.

	–Viens ici tout de suite me donner un coup de main.

	–Pas question. J’ai dit Roger. Par Roger Moore ni Roger Carel. Fin du message.

	–La barbe !

	Cornélius remit la radio dans sa poche. Il examina attentivement le mur- qui-avait-été-une-porte. Comme mur, il était particulièrement convaincant. Il n’avait rien d’une porte. Cornélius se détourna, fit un ou deux pas nonchalants le long du couloir, puis se retourna d’un bond. Il tira même une lame de son couteau pour s’en servir comme d’un miroir.

	Sans effet.

	Quel que soit le sort de protection que Rune avait placé sur cette porte, il ne pouvait être levé que par un magicien aussi doué que lui-même.

	–Alors je dois trouver un autre moyen, dit Cornélius. Par le toit, le long d’une gouttière, jusqu’à une fenêtre ouverte.

	Le grand garçon partit en quête d’un escalier de secours.

	* * *

	–Feu ! cria le brigadier Wilberforce en mimant la décharge d’un fusil à éléphant. Je me suis fait trois tigres en un seul jour. Tu t’en souviens, Rune ? Et c’étaient de vrais mangeurs d’hommes.

	–Et tu as aussi descendu quelques porteurs indigènes ce jour-là, ajouta Rune en versant le vin. Et le cornac qui dirigeait ton éléphant.

	–C’t’andouille s’est mis dans ma ligne de mire. C’était le bon temps, non? L’Empire britannique dominait le monde. En c’temps-là, ces basanés savaient rester à leur place, hein ?

	Un serveur étranger de passage entendit cette remarque et nota de ne pas oublier de cracher dans la soupe du brigadier.

	–Donc, dit le brigadier Gras-double. C’est bien de se rappeler le bon vieux temps, mais qu’est-ce que tu mijotes, Rune ? Pourquoi m’as-tu fait venir dans ce patelin pourri où la prostitution brille à tous les coins de rue ?

	–Vraiment ?

	–Elle brille par son absence.

	Et on rit, on s’esclaffe.

	–Gras-double, j’ai envie de te filer du travail. Tu diriges toujours cette ferraille ?

	–Une ferraille ? Comment oses-tu ? Trop de connotations négatives. J’ai un nom plus politiquement correct. Le Bureau de Récupération et d’Assimilation National et Libéral Écologique Unitaire de Recyclage.

	–Ce qui, je présume, forme un acronyme. D’où ce curieux usage de la syntaxe.

	–Oui, mais ça fait toujours rire en société.

	–Mais peux-tu toujours te procurer des objets métalliques ?

	–Tout ce que tu veux, mon vieux. À quoi penses-tu ? Des armements militaires, des missiles Scud, un bombardier furtif ?

	Rune secoua la tête.

	–Des bombes atomiques, alors ? C’est dur à trouver, mais j’ai mes contacts.

	Rune secoua à nouveau la tête.

	–Des pylônes.

	–Des pylônes ? Ces horreurs squelettiques que les types de la compagnie d’électricité qui vivent tous en ville infligent aux campagnards ?

	–Exact.

	–Hum. Cela ne devrait pas causer problème. J’ai encore ces bulldozers rescapés de Tempête du désert que j’ai piqués à Saddam, et qui prennent la poussière dans ma cour de recyclage écologique. Ils devraient faire l’affaire. Combien de pylônes veux-tu ?

	–Vingt devraient suffire, avec trois kilomètres de câbles industriels. Et deux antennes radio.

	–Fastoche. Et pour quand ?

	–Mercredi soir. Intacts, et avec une équipe de techniciens pour les remonter ici même.

	–Ça manque de discrétion. Les gens du coin pourraient ne pas être d’accord.

	–Il n’y aura personne. La ville sera à nous.

	–Qu’est-ce que tu mijotes, Rune ?

	–Motus et bouche cousue, Gras-double.

	–Je vois. Pas de noms, pas de questions.

	–Tout à fait.

	–Et pour ce qui est de ma rémunération ?

	–Que dis-tu d’un million de livres en or pur ?

	–Ça me convient parfaitement, firent en chœur Thelma et Louise.

	* * *

	Et le bruit d’une perceuse électrique appliquée contre le châssis d’une Cadillac Eldorado réveilla un porteur de costume de mouton.

	–Oh, ma tête ! fit Boris. Où suis-je ?

	* * *

	–Où êtes-vous, Delta Force ? Roger.

	Cornélius tira la radio de sa poche.

	–Sur le toit. Chut.

	–Que fais-tu là haut ?

	–Je vais descendre le long d’une gouttière et tenter d’entrer par une fenêtre.

	–Ça m’a l’air dangereux. Je n’aurais pas procédé ainsi.

	–Ah, oui ? Alors comment aurais-tu fait ?

	–Eh bien, j’aurais décroché un des téléphones, appelé la réception et demandé à ce qu’on monte une bouteille de champagne dans la chambre de M. Hugo Rune.

	–Mais la porte a disparu, Tuppe.

	–Ai-je raison de penser qu’elle s’est évanouie au moment même où tu as tenté de t’introduire dans la suite ?

	–Oui, je te l’avais dit.

	–C’est un sort de protection.

	–Oui, Tuppe, j’étais déjà arrivé à cette conclusion. Raccroche, s’il te plaît.

	–Mais le sort ne serait pas dirigé contre le personnel de l’hôtel. Uniquement contre des intrus potentiels. Donc, le livreur de champagne aurait vu la porte, y aurait introduit sa clé, tu aurais pu te glisser derrière lui et...

	–Merci bien. Maintenant, garde le silence radio. Terminé.

	–Heureux de vous rendre service, Delta Force. Roger.

	Cornélius fourra une fois de plus la radio dans sa poche et continua de progresser le long du mur, un pied dans la gouttière. Il était bien haut. S’il glissait, il était mort.

	En revanche, c’était une belle nuit.

	Les étoiles brillaient. La lune était haute. Non loin de là, une chauve-souris battait des ailes.

	–Va-t’en !

	Cornélius battit des bras, lui, glissa, tituba et tomba ; il saisit, s’accrocha, s’agrippa et resta suspendu.

	Du bout des doigts.

	À la gouttière.

	–Décrocher le téléphone ! marmonna le grand garçon. Commander du champagne ! Bien vu, Tuppe. Oh, ma mère !

	C’était une vieille gouttière. En fer forgé. Kevin pensait la faire remplacer par quelque chose de plus moderne, en plastique. C’était sur sa liste de choses à faire. Tout en bas.

	–Oooooooh ! fit Cornélius alors que la gouttière se décrochait du mur et penchait vers le bas. Oooooh !

	Elle était rouillée, cette gouttière. Vieille et rouillée. Moi, je ne m’y serais pas fié.

	Clic, clic, clic, fit-elle.

	Se pencha. Se cassa.

	–Oooooh ! fit Cornélius en suivant le mouvement.

	Et il rentra dans la fenêtre imitation victorienne de la suite KEV-LYN.

	Mais ne la traversa pas.

	C’est normal, non ? C’était un double vitrage. On s’écrase comme une mouche sur un double vitrage. Un simple vitrage ? Eh bien, on le fracasse d’un bloc comme dans les vieux westerns.

	Mais un double vitrage ?

	Laissez tomber.

	–Ooooooh!

	Le haut de la fenêtre était entrouvert. Cornélius bondit. S’accrocha. La gouttière s’effondra et spirala vers le parking. En fait, elle atterrit sur la tête de deux jeunes hommes qui le traversaient et se planta dans le Tarmac.

	M. Rodway et M. Craik reprirent la contenance qu’ils venaient de perdre et jetèrent un œil en direction du toit. Ils entrevirent Cornélius, accroché à sa fenêtre, se hissant pour passer par-dessus le battant et se catapulter dans la suite de Rune.

	–Salopard, dit M. Rodway.

	–Oui, mais un salopard entreprenant. Entrons et allons voir ce qui va suivre.
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	ornélius se releva, étourdi.

	Il était entré.

	Ce n’était pas rien.

	–Donc, fit-il en se palpant pour vérifier qu’il ne s’était rien cassé. Au boulot. Voyons voir ce qu’on peut glaner.

	Et il y avait beaucoup à glaner. La suite était bourrée de plans, de diagrammes et de manuels.

	Cornélius ramassa un de ces derniers et étudia sa couverture. La Science de l’électrolyse. Un autre. Manuel d’électricien. Un autre. Traité d’électrokinétique. Un autre. L‘Électrostatique.

	–Cela fait beaucoup d’électrotrucs et d’électromachins, fit le grand garçon. Voyons un peu les cartes.

	Toutes étaient de Skelington Bay et ses alentours.

	Certaines étaient annotées. Sur l’une d’entre elles, les deux jetées étaient soulignées, l’une en rouge, l’autre en bleu. Des traits de la même couleur partaient de ces jetées et traversaient la ville pour finir à Druid’s Tor.

	Cornélius déterra des listings d’ordinateur. Ils semblaient calculer le voltage du réseau national. On avait griffonné dessus « PAS ASSEZ DE PUISSANCE ! ».

	Puis il y avait des pages entières de calculs. Ils semblaient traiter de multiples de kilomètres cubiques et de facteurs de 93 millions de dollars.

	–Quoi qu’il puisse comploter, c’est quelque chose d’énorme, fit le grand garçon sans grande imagination. Alors, où est mon argent ?

	Il inspecta la chambre. Et soudain :

	–Oh, dit-il, il semblerait qu’il soit là.

	Dans un coin de la pièce, il y avait une sorte de cube de verre avec un plateau du même métal. On aurait dit un cabinet de douche. Il était posé sur un socle noir et, au milieu, il y avait une plinthe. Et sur cette plinthe, un très grand paquet de très, très gros billets.

	–Drôle d’endroit pour ranger sa fortune, se dit Cornélius. Comme pour la mettre en évidence. Peut-être qu’il aime s’asseoir et la regarder.

	Le grand garçon s’approcha du cabinet de verre. Il faisait un mètre vingt de large et deux mètres cinquante de haut. L’un des côtés était entrouvert ; la poite, de toute évidence. Cornélius l’ouvrit et entra pour récupérer son bien.

	Mais cela ne fut pas si simple.

	Il se retrouva face à un autre mur de verre. Mais celui-ci ne couvrait pas toute la largeur du cabinet, si bien que Cornélius put s’insérer dans l’étroit espace.

	Pour se retrouver bloqué par un autre mur de verre disposé selon un drôle d’angle.

	Cornélius regarda le paquet de billets. À trente centimètres de ce second mur, il posa la main sur cette cloison, qui pivota.

	Fastoche.

	Cornélius tomba sur un miroir. Les billets étaient désormais derrière lui, sur sa droite. Il se retourna. Un autre mur de verre. Il le palpa. Une autre ouverture.

	Un autre mur de verre.

	Un autre miroir.

	–Il doit y avoir un truc, fit Cornélius en cherchant à revenir sur ses pas, bien qu’il ne sache plus trop comment il était arrivé là. Je suis entré par le côté le plus près de la fenêtre.

	Mais il semblait qu’il y eût un miroir de ce côté.

	Si c’était bien ce côté.

	Maintenant, il semblait entouré de miroirs.

	Non, il y avait une cloison de verre, et derrière, l’argent.

	Cornélius se dirigea à tâtons. Découvrit une ouverture et s’y inséra. Il tendit la main vers l’argent et se retrouva bloqué une fois de plus.

	–Bizarre autant qu’étrange, dit Cornélius Murphy.

	* * *

	–Que font-ils maintenant ? demanda Louise.

	Thelma secoua ses boucles dorées.

	–Apparemment, ils font un bras de fer. Au-dessus de bols de soupe fumante. Pathétique.

	* * *

	–J’ai gagné, s’exclama Rune pendant que Gras-double essuyait sa manche tachée de soupe. Tu me dois mille livres en or.

	–On se fait la revanche ?

	–Sur quoi ?

	Un concours de pets, fit le brigadier.

	 

	* * *

	 

	–Pouvons-nous nous joindre à vous, mesdemoiselles ?

	Thelma leva les yeux et vit le visage de M. Rodway.

	Louise celui de M. Craik.

	–Non, convinrent-elles.

	–Oh, allons, ne soyez pas si hostiles. (M. Rodway tira une chaise et s’assit dessus.) Vous êtes là en vacances ou pour vous amuser un brin ?

	–Ou peut-être êtes-vous ici pour affaires ? ajouta M. Craik en s’asseyant à son tour.

	–Décampez, minables.

	–Inutile d’employer un tel langage, s’offusqua M. Rodway. Nous voulions juste nous montrer amicaux.

	–Voulez-vous que j’appelle le proprio pour qu’il vous flanque dehors ? demanda Thelma. Ou préférez-vous entendre mon amie Louise hurler « Ne me touche pas, sale pervers » de toute la force de ses poumons ?

	–L’un n’exclut pas l’autre, remarqua Louise.

	–Ou vous pourriez hurler « Il y a un cambrioleur dans la chambre de M. Rune », suggéra M. Craik. Quoique, je pourrais le faire à votre place, si vous voulez.

	 

	* * *

	 

	Le cambrioleur dans la suite de M. Rune était complètement perdu. Et, de toute évidence, prisonnier. Il tambourina contre les murs transparents de sa prison. Ils étaient peut-être à double vitrage.

	En tout cas, ils semblaient incassables.

	Il      tira sa radio, appuya sur le bouton « on » et cria le nom de Tuppe.

	–Aaaargh. Oh. De l’aide. Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?

	–Je suis coincé. J’ai besoin de toi.

	–Qui est là ?

	–Oh, arrête, tu sais qui je suis.

	–Utilise ton nom de code.

	–Delta Force !

	–Je vous reçois 5 sur 5, Delta Force. Qu’avez-vous à rapporter ?

	–Je suis pris au piège dans l’appartement de Rune. Dans le Cabinet du Docteur Caligari ou quelque chose comme ça. Sors-moi de là.

	–Dois-je mettre l’Opération Room Service en, hum, opération, Delta Force ?

	–Oui, et fissa.

	–Commando Léopard, Roger. J’arrive avec le champagne. Pour l’instant, gardez un profil bas. Fin de transmission.

	Cornélius fourra à nouveau la radio dans sa poche.

	–Bon, pas de panique, se dit-il. Si tu as pu entrer, tu peux ressortir.

	* * *

	–Dans quel pétrin vous êtes-vous fourré exactement? demanda M. Rodway. Nous pouvons peut-être vous aider.

	Thelma jeta un regard noir à l’agent immobilier chauve.

	–Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

	–Des hommes d’affaires.

	–Oh, merde ! s’exclama M. Craik.

	–Qu’y a-t-il ?

	–M. Rune m’a repéré. Il m’a fait signe de venir.

	–Eh bien, vas-y et amuse-toi bien. Parle-lui de nos plans. Impressionne- le. Entre-temps, je m’occupe de ces demoiselles.

	–Oh, merde, répéta M. Craik.

	–Allez, ne le fais pas attendre ! Je t’en prie, ne fais pas ça.

	–Non, en effet.

	M. Craik sauta sur ses pieds et s’éclipsa.

	–Vous m’avez appelé ? dit-il, tout tremblant, devant la table d’Hugo

	Rune.

	–Qui est ce gazier ? demanda le brigadier. Il a le regard fuyant, et j’aime pas ça. C’est un de tes hommes, Rune ? Donne-lui du bâton et chasse-le.

	D’un geste mystérieux, mais efficace de sa main gauche, Hugo Rune fit taire le brigadier au sale caractère.

	–Asseyez-vous.

	M. Craik prit une chaise.

	–Par terre, précisa Rune. À genoux.

	Stephen Craik s’agenouilla.

	Thelma vit tout ça. Louise aussi.

	–Merde, fit M. Rodway, qui voyait de même.

	–Vous dînez entre amis ? demanda Rune. Deux belles jeunes filles. Et qui est le râpé du dôme ?

	Les yeux redevenus fous de M. Craik regardèrent le crâne rasé de M. Rune.

	–C’est M. Rodway, l’agent immobilier.

	–Ah, oui. Le cardinal qui a vu la lumière.

	–Pardon ? Le quoi qui quoi ?

	–Peu importe. Comment effectuez-vous la tâche que je vous ai confiée ?

	–Bien, M. Rune. Nous avons...

	–Pas maintenant, coupa Rune en posant un doigt replet sur ses lèvres. Plus tard, dans ma suite. Pourquoi ne pas inviter vos amis à notre table ?

	–Oh, je ne crois pas...

	–Tout de suite, répliqua Rune. Et ne me le faites pas dire deux fois.

	* * *

	–Et deux sachets de chips, dit Tuppe dans le combiné du téléphone intérieur. Le plus vite possible. C’est une surprise, donc entrez avec votre passe-partout et laissez le plateau près du lit. Sur quel compte? Celui de M. Hugo Rune, bien sûr. C’est une surprise de sa part pour quelqu’un d’autre. Moi ? Je suis son chauffeur, je vous appelle depuis sa limousine. Je dois y aller, le feu vient de passer au vert. Au revoir.

	Tuppe raccrocha son téléphone et prit sa radio.

	–Commando Léopard à Delta Force, fit-il. Nous avons le feu vert pour l’Opération Room Service, restez dans votre cabinet et attendez l’extraction.

	* * *

	Hugo Rune dévisageait Thelma, maintenant assise juste devant lui.

	–Une de vos molaires, en haut sur la gauche, devrait être arrachée. Bien qu’un bon dentiste puisse la sauver.

	Thelma toucha sa mâchoire.

	–Comment le savez-vous ?

	Rune eut un sourire.

	–Du champagne ? fit-il en plongeant la main dans le seau.

	–Oui, s’il vous plaît.

	Thelma regarda Louise. Et Louise regarda Thelma. Toutes deux se sentaient mal à l’aise.

	–Bien sûr, vous savez qui je suis, dit Rune.

	Louise ouvrit la bouche pour dire non.

	–Oui, fit-elle.

	–Oui, bien sûr.

	Rune remplit une flûte de champagne et la tendit à Louise, qui la prit de ses doigts tremblants. La grosse main de Rune se referma la sienne.

	–Ah, dit-il en la relâchant. Oui, je vois.

	–Que voyez-vous ?

	–Tout. Et une bonne partie du reste. Savez-vous que si l’on met un grain de riz sur le premier carré d’un échiquier, deux sur le suivant, quatre sur le troisième et ainsi de suite en doublant la mise à chaque fois, lorsqu’on atteint le dernier carré, on se retrouve avec 264 - 1 grains de riz, assez pour ensevelir l’Angleterre, le Pays de Galles et toute leur population ?

	–Il faudrait un échiquier sacrément grand, remarqua Gras-double. Avec un roi d’ia taille de ton cul, Rune.

	Hugo Rune décocha un sourire chaleureux à son vieux pote.

	–Retourne à ton révérend, comme un bon garçon.

	Hugo Rune se pencha alors vers le brigadier et murmura à son oreille.

	Aussitôt, le visage de Gras-double Wilberforce perdit son teint rougeaud. Il blanchit. Devint albinesque, exsangue, spectral, vampirique.

	Et toute cette sorte de choses.

	–Ah, bon, je, euh, ah. Désolé, mais il faut que j’y aille. J’ai un rendez- vous urgent. Alors salut. Bonne fin de soirée, tout ça, tout ça.

	Et, à une vitesse surprenante pour quelqu’un de son âge, le brigadier Algenon « Gras-double » Wilberforce prit congé.

	–Ainsi, fit Rune en joignant les doigts pour former une cage thoracique avec ses pouces posés sur son front, nous voilà cinq. Un nombre porte-malheur. À qui le tour ?

	Ses yeux perçants examinèrent l’assemblée. Tous semblaient attendre avec impatience leur tour.

	–Vous, dit Rune à M. Rodway, la boule de billard. Cassez-vous. Ouste. Fissa. Du balai.

	–Quoi ?

	Ce n’était pas ce que M. Rodway avait prévu. Depuis qu’il avait quitté le bar, il pensait plutôt au chantage qu’il exerçait sur Thelma et Louise. Ses projets pour la soirée incluaient tous une récompense d’ordre sexuel.

	Rune dévisagea à M. Rodway. Il semblait plutôt regarder à travers lui.

	–Bien, fit M. Rodway en se levant de sa chaise. Eh bien, restons en contact. M. Craik vous fournira tous les détails nécessaires. Oui. Au revoir.

	Et sur ce, il partit. À vitesse grand V.

	–N’est-ce pas charmant ? dit Hugo Rune en remplissant les verres.

	Thelma et Louise réussirent à esquisser deux sourires bien minces.

	Le regard de M. Craik était encore plus fou qu’avant.

	* * *

	Et, bien qu’on n’ait pas entendu parler de lui depuis quelque temps, un garçon mort avec une coupe à la Beatles sillonnait le cosmos, se rapprochant de sa destination.

	* * *

	–Donc, fit Rune, je pourrais dire « N’est-ce pas charmant ? », mais ce genre de facéties ne m’est pas coutumier. Que voulez-vous, toutes les deux ?

	–Hum, je...

	Louise serra les dents. Son besoin de dire la vérité et toute la vérité à cet homme était presque physique.

	–Inutile de finasser, reprit Rune. Je sais que je dispose d’un immense charisme, mais vous ne m’avez pas quitté des yeux depuis mon entrée. Et j’ai la nette impression que vous avez espionné ma conversation avec Gras-double.

	Son regard mortel se tourna vers M. Craik.

	–Qu’en pensez-vous ?

	–Moi?Oh!

	Les yeux fous de M. Craik se révulsèrent et il s’évanouit. Sa tête s’abattit dans son bol de Brown Windsor.

	–Hum, fit Rune.

	–S’cusez-moi, dit Lola en boitant vers la table, mais v’voulez bien signer ça ?

	–Qu’est-ce que c’est ?

	Rune lui prit le papier des mains manucurées.

	–La facture pour la bouteille de champ’ qu’on vient de porter dans vot’ chambre.

	–Et qui a passé cette commande ?

	–Ben, c’est vous, nan ? L’serveur a dit que vot’ fiston l’attendait d’vant la porte, alors y l’a fait entrer.

	–Quoi ?(Rune se redressa de toute sa taille considérable et toisa Thelma et Louise.) Maintenant, tout est clair. Il y a de l’activité délictueuse dans l’air.

	–Vous v’iez que j’appelle la sécurité ?

	–Oh, non, s’empressa de répondre Rune.

	L’image de feu M. Showstein, maintenant planqué dans l’armoire, remplit une région de son cerveau qui n’était pas réservée au génie.

	–Je résoudrai la situation tout seul. M. Craik.

	Clunk ! fit le menton de M. Craik contre la table lorsque Rune lui retira sa chaise d’un coup de pied. Et clonk ! fit sa nuque contre le sol (le tapis lui évitant le CRAC !).

	–Oh, mon Dieu ! Aaaaargh !

	M. Craik se réveilla en sursaut. Se leva tant bien que mal et battit des bras, pris de panique. Louise l’aida à remonter sur sa chaise.

	–Suivez-moi ! ordonna Rune en partant vers la porte.

	–C’est à vous qu’il parle, convinrent Thelma et Louise alors que M. Craik se demandait dans quelle direction devait le mener sa panique.

	–Oui, maître, j’arrive.

	Levé, titubant, parti.

	–Il est temps de filer à l’anglaise, fit Thelma en se levant à son tour.

	–Est-ce qu’on va les laisser se faire prendre en flagrant délit ?

	–Non, nous allons appeler la chambre de M. Rune depuis la réception pour les prévenir.

	–Et ensuite ?

	–On se casse d’ici. Et fissa.

	–Ça me va.

	* * *

	–C’est bon, Cornélius, je suis là.

	Cornélius serra et desserra ses poings. Fourra ceux qui étaient serrés dans ses cheveux et se mit à tambouriner sur son crâne.

	–Qu’est-ce que je t’ai dit, Tuppe ? Qu’est-ce que je t’ai dit ?

	–Tu as dit : « C’est un piège, n’essaie pas de me suivre. »

	–Et?

	Tuppe regarda Cornélius. Ils étaient côte à côte. Ils étaient si près de la liasse de billets qu’on aurait cm qu’ils n’avaient qu’à tendre la main pour s’en emparer.

	–Mais cela semblait si simple, dit Tuppe. Je ne voyais pas comment tu avais pu rester coincé.

	–Et maintenant ?

	–Oh, oui, maintenant, je vois comment tu as pu te retrouver coincé.

	Dring, fit le téléphone. Dring, dring, puis plus rien.

	–Trois sonneries, constata Tuppe.

	–Oh, misère ! Et trois à venir.

	Dring, dring, dring, répondit le téléphone.

	–Rune arrive ! fit Tuppe en agitant les bras. Il faut qu’on sorte de là. Fais quelque chose, Cornélius ! Fais quelque chose !

	* * *

	La cabine d’ascenseur contenant Hugo Rune et Stephen Craik montait sans se presser. Il y avait des miroirs roses sur les murs et au plafond. Une certaine idée de la classe.

	Mal à l’aise, M. Craik dansait d’un pied sur l’autre.

	–Calmez-vous, dit Hugo Rune. Quiconque ose tenter de me cambrioler encourt mes foudres.

	–On ne devrait pas faire venir de l’aide ? marmonna M. Craik. Ils sont peut-être armés.

	–Ils ? fit Rune. Pourquoi ce pluriel bien singulier ?

	–Un, deux, je n’en sais rien.

	–Oh, je crois que vous le savez très bien, au contraire. Ce doit être ma brute de fils et son petit gnome. Il est temps de leur donner une bonne leçon.

	–Que voulez-vous dire ? demanda M. Craik, bien qu’il ne veuille pas vraiment le savoir.

	–Ce sont des bons à rien. Il est temps qu’ils prennent un véritable emploi. Travailler dur leur fera le plus grand bien. Et je connais une compagnie qui ne demande qu’à les embaucher.

	* * *

	–Allez, Cornélius, allez !

	–Je ne peux rien faire, Tuppe. Sinon, je ne t’aurais pas appelé à la rescousse.

	–Ce qui n’est pas un bon présage, si ?

	–Pas du tout, non.

	* * *

	Clunk, clink et ding, fit l’ascenseur. Un peu comme un autre bien loin d’ici. Et les voyageurs avaient plus d’une ressemblanc : au point d’être identiques.

	Hugo Rune sortit de la cabine d’un pas vif en un éclair de tweed vert. Il se déplaçait comme au ralenti : double mentons flageolants, massif, imposant, mû par une volonté inflexible.

	Dangereux.

	La clé de la chambre dans sa main droite.

	Un gros revolver dans l’autre.

	Cliquetis de la clé dans la serrure.

	Tourner la clé.

	Tourner la poignée.

	Ouvrir la porte en grand.

	Puis entrer en trombe dans la pièce. À nouveau au ralenti. Le grand homme tombe sur un genou en tenant son revolver à deux mains. Deux visages effarés. L’un en haut, l’autre en bas.

	Gros plans sur des yeux noirs maléfiques avec de hideuses pupilles blanches.

	Gros plan d’un doigt appuyant sur une détente.

	Bang. Bang. Bang. Bang. Bang. Bang.

	De la fumée.

	Du verre brisé.

	Et deux nouveaux candidats pour un emploi à la Compagnie de Réincarnation Universelle.

	Rune souffla sur le canon de son arme.

	–En plein dans le mille, dit-il.

	
Chapitre 29

	 

	 

	 

	–V


	oyez le bon côté des choses, dit Jack Bradshaw. Vous êtes morts, mais au moins, vous avez un emploi à plein temps.

	–Je vous ferai juste payer la main-d’œuvre, dit le mécanicien à une Thelma hors d’haleine. Il n’y a pas de pièces, parce qu’apparemment, tout est normal.

	–Apparemment ?

	Thelma déchira le chèque avec la signature bidon qu’elle y avait appliquée. Celui-ci venait du chéquier dont elle avait soulagé M. Craik en l’aidant à se rasseoir. Elle le tendit au mécanicien.

	–Oui, dit-il, tout est en ordre. Mais cette voiture a quelque chose de bizarre. Reprenez-la et bonne chance.

	–Merci.

	Thelma tira la carte bancaire de M. Craik du portefeuille dont elle l’avait également soulagé. Son plafond était de 500 livres. Elle la tendit au mécanicien.

	–Prélevez la somme qui vous convient.

	–Merci. 500 livres de plafond. C’est exactement le prix de la réparation.

	Et il passa dans son bureau pour accomplir son forfait.

	–Et maintenant ? demanda Louise.

	–On retourne au Grande et on reste devant, le moteur allumé, dans l’espoir que les garçons aient pu s’en sortir.

	–Mais ils sont peut-être déjà loin.

	–Ils reviendront certainement chercher la voiture.

	Le mécanicien revint avec les clés et la carte grise.

	–Et voilà, dit-il.

	–Si nos copains se trompent en viennent nous chercher ici, dit Thelma, voulez-vous bien leur dire que nous les attendons au parking devant le Grande ?

	–Bien sûr, pas de problème. Salut et bonne journée.

	–Salut.

	Thelma et Louise montèrent dans la Cadillac et s’en allèrent.

	Le mécanicien mit son blouson, ferma son bureau et rentra chez lui.

	Dans la cour de son garage, les phares des voitures de luxe s’allumèrent et leurs moteurs se mirent à gronder.

	• • •

	–Qu’est-ce que c’est ?

	Cette fois-ci, le grondement provenait du grand contrôleur. Il se tenait devant l’écran de l’ordinateur du karmascope. Ses yeux torves examinèrent les rangées de chiffres que Claude avait tapées sur le clavier. Sa bouche se crispait de fureur aveugle.

	–Ce sale petit rouquin s’est échappé ! Il est retourné sur Terre. Vers Murphy !

	Il en oscilla sur ses talons et rugit des invectives vers le dôme noir spatial qui s’étendait de tous côtés.

	Derrière une roue à courroie, le vieux Claude marmonnait tout seul :

	–C’est le premier de tes soucis. Je vais te faire la peau, tu vas voir.

	• • •

	–Remuez-vous ! rugit Rune à l’adresse de M. Craik. Rassemblez tout. Faites ma valise. Nous partons sur-le-champ !

	Les alarmes à incendie résonnèrent à nouveau. La fumée du revolver de Rune les avait déclenchées.

	–Ne restez pas là à bâiller aux corneilles ! tonna Rune. Au travail !

	–Oui, monsieur. Tout de suite, monsieur. Mais, monsieur ?

	–Quoi ?

	–Pourquoi avez-vous tiré sur cette vitrine vide, monsieur ?

	Cornélius et Tuppe étaient assis sur le toit.

	Cornélius tremblait comme une feuille. Ses dents faisaient clac-clac- clac, un peu comme les dames du bus19.

	–Il nous aurait tués tous les deux ! Il est entré et s’est mis à défourailler vers le cabinet ! Il nous aurait tué. Il m’aurait tué. Mon propre père. Il s’en moque pas mal.

	–Il est fou à lier.

	Les dents de Tuppe jouaient des castagnettes en contrepoint avec celles de Cornélius.

	–Tu as vu ses yeux ? Noirs avec des pupilles blanches. À quoi rime tout ça ?

	Cornélius secoua sa tête tremblante.

	–Quelque chose ne colle pas. Je pouvais le sentir en fouillant la pièce. C’était son odeur, et pourtant, ce n’était pas la sienne.

	–Curieusement, j’ai du mal à te suivre.

	–Je sais reconnaître l’odeur de mon propre père. C’était bien elle, mais pas tout à fait.

	–Il n’y a qu’un Hugo Rune, dit Tuppe, et il est mûr pour l’asile. Il faut appeler la police, Cornélius. Qu’ils se débrouillent.

	–C’est ça, allons leur raconter comment nous nous sommes introduits dans sa suite, avons volé son argent et n’avons pas trop apprécié qu’il nous tire dessus pendant que nous nous échappions? Et d’ailleurs, comment nous sommes-nous échappés ?

	Tuppe eut un sourire.

	–C’est très simple. Pas d’entourloupe.

	–Dis-moi tout.

	–Eh bien, si tu t’en souviens, peu après le signal téléphonique, tu t’es dit que tu pourrais employer ton sens de l’odorat surdéveloppé pour nous sortir de là ?

	–Oui, reprit Cornélius. Mais lorsque je t’ai fait part de mon idée, tu étais déjà dehors avec tous ces billets en ta possession.

	–Oui. Et j’y suis retourné pour te montrer la sortie.

	–Comment as-tu fait ?

	–C’était un jeu de miroirs, dit Tuppe. Assez élaboré, avec des panneaux tournants, des miroirs sans tain et un plancher rotatif. C’était bien joué, mais ces labyrinthes sont tous les mêmes.

	–Et alors ?

	–Le sol, dit Tuppe. Tout le monde sait qu’il n’y a qu’un moyen de sortir d’un labyrinthe de miroirs : regarder par terre et suivre ses pieds. Et je suis un peu plus près du sol que toi. Tu vois ? Pas d’entourloupe, pas de tour de passe- passe. Désolé de ne pas avoir trouvé plus sophistiqué. C’est même grossier. N’importe quel imbécile aurait trouvé. Merci de m’avoir fait passer par la fenêtre et monter sur le toit pendant que Rune tirait sur le cabinet. Juste à temps. Bravo.

	–Bravo à toi, renchérit Cornélius en fourrant les dernières liasses de billets dans ses poches déjà rebondies. Il vaut mieux s’en aller d’ici. L’alarme vient de sonner à nouveau. On descend l’échelle de secours et adieu Berthe !

	–Ça me va, répondit Tuppe. Qu’est-ce que c’est que ça ? ajouta-t-il.

	–Qu’est-ce que c’est que quoi ?

	–Ça, là.

	Dans le ciel, un petit point lumineux se déplaçait à grande vitesse.

	–C’est une étoile filante, dit Cornélius. Fais un vœu, tu l’as vue le premier.

	–Ça marche ?

	–Je ne sais pas, essaie toujours.

	Tuppe ferma les yeux et fit un vœu.

	–Hum, fit-il en s’examinant. Ça ne marche pas.

	Le grand garçon n’eut aucun mal à deviner ce qu’était le vœu de son petit ami.

	–Ça prend peut-être un certain temps, dit-il gentiment.

	–Attends un instant.

	–Quoi, tu veux dire que ça marche déjà ?

	–Non, je veux dire, regarde l’étoile filante.

	–Eh?

	–Elle vient par là. Elle est de plus en plus brillante. Elle vient droit sur nous !

	* * *

	–Ooooooh ! s’écria Norman. Je brûle ! C’est la friction ! Je me grille les miches ! Où sont les freins ? Un parachute ! Au secours !

	* * *

	–C’est une comète ! coassa Tuppe. C’est Chausseur-Lévy 9. Je savais qu’elle n’avait pas frappé Jupiter. Nous sommes fichus ! C’est la fin du monde !

	–Abandonnez le toit ! s’exclama Cornélius en ramassant Tuppe pour fuir.

	–Elle va nous percuter ! ELLE VA NOUS PERCUTER !

	* * *

	–Regarde, dit Louise en tendant le bras vers le ciel à travers la capote ouverte. N’est-ce pas un météore qui fonce vers le Grande ?

	–J’espère que ce n’est pas un de ces abrutis du ministère de la Défense qui teste ma soucoupe volante, remarqua Boris depuis la banquette arrière. Oh, bonjour, mesdemoiselles. Vous n’auriez pas une aspirine, par hasard ?

	* * *

	Trouver une onomatopée correcte pour décrire une explosion est assez difficile. BOUM et BADABOUM et leurs équivalents n’en donnent pas la pleine mesure.

	Dans Finnegan’s Wake, James Joyce a inventé un mot évoquant « Un coup de tonnerre symbolique représentant la chute d’Adam et Eve ».

	C’est un bon mot.

	C’est...

	BABABADALGHARAGHTAKAMMINARRONNKONNBRONNTONNER-

	RONNTUONNTHUNNTROVARRHOUNAWNSKAWNTOOHOOHOORDENENTHURNUK.

	Et le bruit que fit Norman, en mode incandescent-chauffé-à-blanc, était un peu comme ça lorsqu’il frappa le toit du Grande. Mais pas tout à fait comme ça.

	Accompagné par un cri de « C’EST LA CATA ! ».

	Et le monde s’effondra autour de Murphy et Tuppe.

	* * *

	Une colonne de flammes s’éleva dans le ciel nocturne, couronnée par un champignon de fumée blanche. De quoi impressionner ceux qui étaient de service de nuit à la station de pompiers. Ils avaient ignoré le signal d’alarme automatique en provenance du Grande. Chat échaudé craint l’eau froide et tout ça. Mais là, cela valait le coup de mettre la sauce : glisser le long du poteau, démarrer en trombe, virer sur les chapeaux de roues, prendre un sens interdit et tout ce pourquoi ils avaient choisi de faire ce métier.

	On balança les tasses de chocolat et les numéros de Playboy.

	–Allons-y ! dirent ces vaillants combattants du feu.

	* * *

	Fomp ! Crac ! et explose ! et prend feu ! fit la suite de Rune tandis que des tuiles, des poutres, des morceaux de ciment, des tissus d’isolation (dont beaucoup de tapis à motif à carreaux en rab) et Cornélius et Tuppe et la cause directe de tout ce fracas s’effondraient en vrac.

	–Filons !

	Rune prit M. Craik par le col et l’entraîna dans le couloir.

	–Ooooooh ! fit Cornélius s’effondrant à travers le toit de l’armoire.

	–Ooooooh ! renchérit Tuppe en lui tombant dessus.

	–J’ai le feu aux miches ! Je brûle ! Je grille comme une merguez ! hurla Norman en se débattant au milieu de tout ce chaos.

	* * *

	–Tout l’étage supérieur est en flammes ! s’écria Thelma. Et toi, bagnole de merde, c’est pas le moment d’avoir des ratés !

	* * *

	–Place ! place ! cria un pompier en se penchant par la vitre pour faire des signes aux voitures de libérer le chemin.

	Ces voitures qui zigzaguaient dans la rue devant eux.

	Ces voitures qui n’avaient pas de chauffeurs.

	* * *

	Tuppe tambourina à la porte de l’armoire.

	–Sors-nous de là, Cornélius ! On va brûler tout vifs !

	–Alors tu n’as pas de mal ?

	–Non, ça va.

	–Heureux de l’apprendre. Moi aussi, au cas où tu penserais à poser la question.

	–Je ne me la posais pas, mais je suis heureux de l’apprendre. Sors-nous de là. Sors-nous de là !

	–Mieux vaut prendre le chemin par lequel nous sommes entrés. Je vais te soulever.

	–Merci, je... Aaaaaaargh ! cria Tuppe.

	–Qu’y a-t-il ? Qu’est-ce qu’il y a ?

	–Cornélius, il y a un mort avec nous dans cette armoire. C’est M. Showstein !      

	–Oh, misère ! Filons d’ici !

	D’un coup d’épaule, Cornélius enfonça la porte de l’armoire et jaillit dans l’enfer qu’avait été la suite KEV-LYN.

	–Je te suis. Oh, non. Aaaargh, encore.

	–Quoi encore ? Viens, nous devons y aller.

	–Regarde ce gamin en flammes, Cornélius. Nous devons l’aider ! Cornélius agita les mains pour dissiper la fumée. Sous ses pieds, le sol émettait des craquements inquiétants et les rideaux ronflaient ; la température virait à l’insupportable.

	–Tu as des hallucinations, Tuppe. Nous sommes seuls ici.

	–Non. Il est là.

	–Oh, oh, oh, fit Norman en sautant dans tous les sens, cherchant à éteindre le fond de sa salopette. Oh, oh, oh.

	–Vite ! Viens avec nous ! lança Tuppe.

	–Eh ? Salut. Vous êtes Cornélius Murphy ? Oh, oh, oh.

	–Non, je suis Tuppe. Viens avec nous avant de brûler tout vif.

	Crac ! et Plonk ! firent les poutres en s’effondrant. Grince et secoue, fit le plancher.

	–Viens, Tuppe !

	Cornélius s’empara du petit homme et fila vers la porte.

	Laquelle disparut aussitôt.

	Il ne resta plus qu’un mur.

	* * *

	–Poussez-vous ! brailla le pompier. Merde, que font ces bagnoles ? Elles reculent. Elles vont nous rentrer dedans !

	* * *

	–Descendez de cette voiture, ordonna Rune en braquant son revolver sur Thelma.

	* * *

	–Pas moyen de sortir de là, gémit Tuppe. On va tous mourir !

	–Où est le problème ? demanda Norman.

	–Les portes ont dispam ! Encore un tour de Rune.

	–Oui, j’ai vu, cria Cornélius.

	–Je ne te parlais pas à toi, mais à ce garçon.

	–Il n’y a pas de garçon.

	–Mais si, il est là. Ah, tiens, non.

	Norman n’était pas là.

	* * *

	–Roule, ordonna Hugo Rune.

	–Oui, m’sieur, gémit M. Craik, l’homme aux yeux très, très, très fous.

	* * *

	–Au secours ! cria Cornélius.

	Crac, firent d’autres portions du toit embrasé.

	–Au secours, moi aussi ! hurla Tuppe.

	* * *

	–Prends la route de la côte, ordonna Rune. Et ralentis un peu, inutile de rouler si vite.

	–Ce n’est pas moi qui accélère, c’est la voiture, et elle n’a aucune envie de prendre la route de la côte.

	* * *

	–J’veux pas mourir, bafouilla Tuppe en s’accrochant à la jambe du pantalon de Cornélius. Fais quelque chose, Cornélius. Sauve-nous.

	Cornélius griffa le mur, cherchant la poignée de la porte. Toutes deux brillaient par leur absence.

	Les flammes étaient toutes proches.

	Puis le plancher s’effondra.

	* * *

	Pouët, pouët et coin, klaxonnèrent les voitures folles en se jetant sur le camion de pompiers.

	* * *

	–Maîtrise donc cette voiture, espèce d’incapable ! brailla Rune alors que la Cadillac faisait un demi-tour assez spectaculaire sur la promenade, faisant fuir les badauds qui se massaient autour du Grande.

	* * *

	–Et voilà, dit Norman en souriant devant la porte, désormais grande ouverte. On ne m’a pas si facilement. Hé, où êtes-vous passés ?

	–Là en bas.

	Tuppe se cramponnait toujours à la jambe de pantalon de Cornélius.

	Et il se balançait.

	Au milieu des flammes et du chaos.

	Et tout ça.

	–Remonte-nous ! cria Tuppe.

	–J’essaie ! répondit Cornélius.

	–Pas toi, lui !

	–Ne recommence pas ce...

	Norman tira et Cornélius se crispa.

	Et Tuppe s’accrocha.

	Et les flammes jaillirent des étages inférieurs et s’infiltrèrent par toutes les portes du couloir. Et des morceaux de plafonds s’abattirent et les doubles fenêtres se courbèrent et explosèrent.

	* * *

	Et le camion de pompiers réussit à éviter les voitures folles pour plonger dans le parking sous les acclamations des badauds comme des clients de l’hôtel, certains en tenues de nuit - mais ils s’égaillèrent dans tous les sens lorsque les voitures folles montèrent sur le trottoir et continuèrent la poursuite.

	* * *

	Cornélius, Tuppe et Norman filèrent le long du couloir vers l’échelle de secours sans cesser de tousser et hoqueter comme de bons garçons.

	Thelma et Louise virent Tuppe et Cornélius émerger de l’immeuble en flammes et descendre à toute allure l’échelle métallique. Ce qui provoqua encore des acclamations qui se turent lorsqu’il fallut éviter les assauts furieux d’une BMW.

	Plusieurs étages plus bas, à peu près à l’abri du sinistre, Tuppe et Cornélius s’arrêtèrent pour reprendre leur souffle.

	–Regarde-moi ça, hoqueta Tuppe en désignant le chaos en contrebas.

	–Et regarde-moi ça, renchérit Cornélius en désignant la Cadillac qui roulait au pas le long de la promenade.

	–C’est Rune, fit Tuppe. Et Boris est à l’arrière.

	–Et regarde-moi ça !

	* * *

	Soudain, la Cadillac quitta la promenade, rebondit sur le trottoir et vira vers l’entrée de la jetée est.

	–Freine, imbécile ! fut Rune en martelant le crâne de M. Craik.

	–Je freine ! Je freine ! Oh, mon Dieu !

	La Cadillac emboutit le tourniquet et réduisit la petite guérite en bouts d’allumettes. Puis elle aborda la jetée proprement dite et fonça à toute allure.

	–À quoi joue ce conducteur ? fut Tuppe en s’agrippant à nouveau à la jambe de Cornélius.

	–Je ne crois pas que ce soit le conducteur. C’est la voiture. Oh, non !

	La Cadillac accélérait comme un dragster sur les 500 mètres de la piste de Santa Pod. Ce qui était précisément la longueur de la jetée.

	Le record de Santa Pod est de 6,7 secondes.

	Détenu par qui ? Alors ça, on s’en fout complètement.

	Lorsqu’elle atteignit l’extrémité de la jetée, la Cadillac faisait bien du 160.

	Personne ne pouvait espérer descendre en marche et s’en sortir vivant.

	Dans un grincement de métal torturé, la Cadillac Eldorado fracassa la rambarde victorienne de fer forgé et plongea dans la mer.

	Et bien sûr, lorsqu’une voiture tombe dans l’océan, elle n’explose pas.

	Elle coule.

	Et s’il s’agit d’une décapotable qui a fait un saut de l’ange, elle coule très vite.

	Très, très vite.

	* * *

	Des morceaux embrasés de ceci et de cela cascadaient sur les trois rescapés. En haut, les flammes ronflaient, en bas, les voitures rugissaient.

	–Récupérons les filles, dit Murphy, et filons.

	* * *

	–Alors tu y es, mon gars, dit M. Jack Bradshaw, qui avait commencé en avance et venait de terminer. Qu’est-ce que tu en dis ?

	–J’en dis que je choisis le chou de Bmxelles, dit un M. Showstein fort déconfit et fort décédé. Mais avant que je ne signe, décrivez-moi à nouveau votre contrôleur. Il me rappelle quelqu’un.

	
Chapitre 30

	 

	 

	 

	C


	ornélius Murphy se réveilla, bâilla, s’étira et fit « Aaaaaargh ! »

	Tuppe jaillit des bras de Morphée et fit « Aaaaargh ! », lui aussi, puis demanda : « Quoi, Aaaaargh ? »

	–Aaaaargh ! hier soir, expliqua Cornélius.

	–Ah, oui ! Aaaargh ! Pas de doutes. (Tuppe se frotta les bras et tapa des pieds.) J’ai froid.

	–Moi aussi.

	Cornélius se mit à genoux et essuya ses cheveux ourlés de rosée.

	Tuppe et lui avaient dormi à la belle étoile au sommet de Druid’s Tor. Et ils n’étaient pas seuls. Tout autour d’eux gisaient d’autres dormeurs et d’autres réveillés. La colline était devenue un véritable camp de réfugiés. Des milliers de personnes jonchaient ses pentes.

	Et quelque part au milieu d’eux, il y avait Thelma et Louise. Du moins Cornélius l’espérait-il.

	À Skelington Bay, la soirée n’avait pas été vouée aux plaisirs estivaux. Les voitures folles avaient répandu leur démence dans les rangs de leurs sœurs automobiles. Et vite, encore. Le camion de pompiers avait été parmi les premières victimes. L’incendie du Grande avait pu prospérer à sa guise. Toute la partie de la ville qui était sous le vent n’était plus que ruines fumantes.

	Pas glop.

	C’avait été la panique et l’exode.

	Beaucoup de panique, mais aussi une certaine résistance.

	Cornélius et Tuppe s’y étaient mêlés et avaient aidé ceux qui construisaient des barricades sur les routes menant à la ville infectée.

	Les voitures avaient cherché à les abattre, et certaines s’étaient auto-détruites (si l’on peut dire) en cours de route. Beaucoup d’épaves embrasées. De métal tordu. Et maintenant, de bonnes grosses barricades.

	Tuppe regarda la ville en contrebas. Les voitures faisaient la course sur toute la longueur de la promenade. Et au dernier moment, pas une ne freinait.

	–C’est affreux, dit-il. Tu sais, c’est à cause du météore.

	–Quoi ?

	–Ce qui se passe là en bas. Les voitures. Il y a un film de Stephen King où des voitures et de gros camions prennent vie.

	–Kyle McKintock y jouait un rôle, non ?

	–Ce n’est pas drôle. C’était lui le mort dans l’armoire. Et Boris doit être mort, lui aussi.

	–Je le déplore. Mais ce n’était pas le météore. On dit que Lola la serveuse a entendu deux scientifiques qui parlaient d’un projet d’arme chimique qui a mal tourné. Apparemment, l’agent immobilier du coin a inventé le virus.

	–Celui à qui tu as évité le bûcher ?

	–Oui, M. Rodway. Il m’a promis une grosse somme d’argent pour cela. Mais je ne l’ai pas revu.

	–Il te l’enverra peut-être par la poste.

	–Je n’en doute pas.

	–Hé, les gars ! cria Norman. Je vous ai cherché partout.

	Tuppe sourit au garçon en salopette noircie.

	–Bonjour ! On t’a perdu dans la bousculade. Merci de nous avoir sortis de cette chambre d’hôtel.

	–De quoi parles-tu ? demanda Cornélius.

	–C’est le garçon qui nous a sauvés en ouvrant la porte, Cornélius. Qu’est-ce qui te prend ?

	–Il n’y a personne. Qu’est-ce qui te prend ?

	Norman gratta sa tignasse rousse.

	–Il ne peut pas me voir. C’est gênant. C’est à lui que je dois parler.

	–De quoi ?

	–De quoi quoi ? renchérit Cornélius.

	–Ce n’est pas à toi que je pose la question, mais à ce garçon.

	–Ce n’est pas drôle, Tuppe. Arrête un peu.

	–Oh, arrête toi-même, Cornélius. C’est le garçon qui nous a fait sortir de la chambre en nous ouvrant la porte. Tu te souviens de ça, au moins ?

	–Je me souviens de quelque chose de bizarre.

	–C’était moi, dit Norman.

	–Tu vois ? dit Tuppe.

	–Voir quoi ?

	–Oh, non ! (Tuppe devint blanc comme le proverbial linge.) Ne t’approche pas de moi !

	–Pourquoi ? demanda Cornélius.

	–Pas toi, lui.

	–Tu veux bien arrêter ce petit jeu ?

	–Prends-le, il est dans ta poche.

	–Quoi ? demanda Norman.

	–Pas toi, lui.

	–Arrête tout de suite, ordonna Cornélius.

	–Le journal dans ta poche. Celui qui t’a laissé une drôle d’impression ? Celui qui parlait de l’enterrement de ce garçon ?

	–Oh, ça.

	Cornélius tira des liasses de billets de sa poche, trouva le journal froissé et le tendit à Tuppe.

	–C’est toi, murmura le petit homme.

	–Moi ? demanda Cornélius.

	–Lui.

	Norman parcourut des yeux la feuille de journal.

	–Merde, j’ai fait la première page. Ce baiseur de sacs à main a...

	–Alors tu es...

	–Mort, dit Norman. Comme un garçon mort. Désolé.

	–Alors tu es un...

	–Un fantôme, je présume. Et croyez-moi, ce n’est pas le pied.

	–Par les moustaches de mon grand-oncle !

	Tuppe se laissa tomber sur les fesses.

	–Voulez-vous bien ne pas vous asseoir ici ? demanda Norman. C’est l’endroit où...

	–Aaaaargh ! cria Tuppe.

	–On l’a déjà dit, reprit Cornélius. Et ça commence à bien faire.

	–C’est lui ! C’est lui ! cria Tuppe en sautant sur place.

	Norman fronça les sourcils. Tuppe changea de place et se remit à bondir.

	–Merci, dit Norman.

	–De rien.

	–De rien quoi ?

	–Tais-toi, Cornélius, et écoute-moi. Il est là, le...

	–Garçon mort, compléta Norman d’un ton lugubre.

	–Le garçon mort. Celui qui est décédé ici même, lorsque son père lui est tombé dessus. Celui du journal. Il est là. Je le vois, je lui parle. Je te le jure.

	–Non ?

	–Si. (Tuppe posa une main sur son cœur en priant pour ne pas devenir à son tour un garçon mort.) Je te le jure, moi qui suis ton meilleur ami. Je ne mens pas. C’est un fantôme, et il s’appelle...

	–Norman, ajouta Norman. Et je suis là pour aider Cornélius.

	–Il dit qu’il s’appelle Norman et qu’il est là pour t’aider toi.

	Cornélius regarda son meilleur ami, vit sa pâleur et son air franc.

	–Tu es sérieux, n’est-ce pas ?

	–On ne peut plus.

	Ce fut au tour de Cornélius d’en tomber sur le derrière.

	–Pas à cet endroit, je vous prie, dit Norman.

	–Il a dit, pas à cet endroit, s’il te plaît.

	–Hein?

	–C’est ici même qu’il est... hum...

	–Aaaaargh ! s’écria Cornélius en se levant d’un bond.

	–Merci, dit Norman.

	–Il a dit merci.

	–Pas de problème. Où est-il, Tuppe ?

	–Là, tout près.

	Tuppe tendit le doigt, mais Cornélius ne vit rien.

	–Je ne vois rien.

	–Crois-moi, il est là et bien là.

	–Que me veut-il ? En quoi veut-il m’aider ?

	Norman le dit à Tuppe, qui le répéta à Cornélius.

	–À arrêter Hugo Rune.

	–Je crois qu’on l’a déjà arrêté. Et pour toute sa vilenie, c’était mon père. Ce qui, en fait, ne me réjouit pas plus que ça.

	Norman parla à nouveau.

	–Rune n’est pas mort, répéta Tuppe.

	–Ah ? Il ne peut avoir survécu à cet impact.

	–Norman dit qu’il y a plus d’un Rune. Qu’il s’est cloné lui-même. Combien sont-ils, Norman ?

	–Combien ? Qu’est-ce que tu... Qu’est-ce qu’il raconte ?

	–Il dit qu’ils sont cinq, en incluant celui qui a pris le contrôle de la Compagnie de Réincarnation Universelle.

	–Quoi ?

	–Tu ferais mieux de t’expliquer, dit Tuppe à Norman. Lentement et en douceur. Et je répéterai tout à Cornélius.

	–Très bien. Mais vous feriez mieux de lui conseiller de s’asseoir. C’est une sacrée histoire, et je doute qu’elle lui plaise.

	–Il dit que tu ferais mieux de t’asseoir, dit Tuppe.

	–Mais pas là, précisa Norman.

	–Mais pas là.

	Ainsi, Norman raconta tout à Tuppe qui répéta tout à Cornélius. Et Cornélius en resta bouche bée et haussa les sourcils. Et ainsi de suite. Et encore.

	Norman leur dit tout. Le concours de vol et le sort funeste qu’il lui avait valu. Son enterrement et son voyage à la Compagnie de Réincarnation Universelle. Les âmes qui tournaient autour du soleil et comment Dieu avait placé les roustons à l’extérieur, fermé l’Enfer et bâti un Paradis trop petit. Comment Norman avait fouillé dans les armoires à dossier et découvert qu’une bonne partie de l’humanité, sinon son intégralité, était destinée à mourir vendredi en huit, à minuit, d’une décharge électrique. De sa capture par le grand contrôleur. Et de sa rencontre avec le véritable contrôleur qui lui avait dit que lui avait dit comment Rune s’était plusieurs fois auto-préincarné à sa date de naissance originelle. Et qu’il y avait désormais cinq Rune, et que l’un d’entre eux dirigeait la CRU.

	Et il parla de la montgolfière Pinocchio et des grands bidules célestes et de la façon dont Claude l’avait renvoyé sur Terre. Et comment quelque chose avait foiré et qu’il avait bien failli rôtir en entrant dans l’atmosphère. Et qu’il regrettait d’avoir mis le feu à l’hôtel Skelington Bay Grande.

	Et tout ça.

	–Et c’est tout, dit-il, conclut Tuppe d’une petite voix.

	Abasourdi, Cornélius secoua la tête et disparut sous ses boucles.

	–Une vraie crinière léonine, remarqua Norman d’un ton approbateur.

	–J’en reste pantois, fit Cornélius en cherchant son visage sous cette avalanche capillaire.

	–Franchement, c’est dur à avaler. Et pourtant, cela relève d’une certaine logique. Tu te souviens ? Dans la chambre, je t’ai dit que je sentais l’odeur de mon père, et pourtant, que ce n’était pas la sienne ?

	–C’est bizarre, mais je ne vous suis pas, dit Norman.

	–C’est ce que j’ai dit, remarqua Tuppe.

	Cornélius leva les yeux au ciel.

	–Non, c’est ce que j’ai dit. Mais ce doit être ça. Le Rune de la chambre d’hôtel n’était pas le vrai Rune. Ce n’était pas mon père, mais un de ses clones. Certes, mon père est un peu cinglé, mais pas à ce point. Anéantir la population de la Terre n’est pas son genre. Je suis sûr que non.

	–Allez savoir, fit Norman.

	–« Allez savoir », a-t-il dit, répéta Tuppe. Et il a haussé les épaules.

	–Incroyable. Hé, bonjour.

	–Hé, bonjour ?

	–Hé, bonjour. De Thelma et Louise.

	–Oh. Alors bonjour à vous !

	Les deux jeunes femmes appamrent, tout sourire, en agitant les bras. Se frayant un chemin entre les dormeurs et les mal réveillés.

	–On est à Woodstock ? demanda Thelma. Quand Hendrix monte-t-il sur scène ?

	–Ça va ? demanda Louise à Tuppe.

	–On va bien. Et vous ?

	–On va bien.

	–C’est incroyable comme tout va bien !

	–En effet. Qui est votre ami ?

	Thelma tendit la main pour ébouriffer les cheveux de Norman. Sa main passa à travers sa tête.

	–Aaaaargh ! s’exclama Thelma.

	–On l’a déjà dit, remarqua Cornélius.

	–Mais je, tu, il...

	–C’est un garçon mort, dit Tuppe, et il s’appelle Norman.

	–C’est un quoi ?

	–Il est revenu de l’au-delà pour aider Cornélius à empêcher Hugo Rune d’exterminer la population du monde d’ici à vendredi.

	Thelma secoua ses cheveux dorés et regarda ses doigts.

	–On ne s’ennuie jamais avec vous, hein ?

	* * *

	Tous s’assirent (en évitant un certain endroit précis) et parlèrent de choses et d’autres, et encore d’autres.

	Une fois présenté, Norman répéta à Thelma et Louise tout ce qu’il avait expliqué à Tuppe. Cornélius s’offusqua de voir que Thelma et Louise pouvaient toutes les deux voir et entendre le jeune rouquin en salopette roussie.

	Ensuite, Thelma leur raconta ce qu’elles avaient entendu de la conversation entre Rune et « Gras-double » Wilberforce à propos de pylônes, de câbles et d’antennes radio.

	Cornélius intervint avec un inventaire du contenu de la chambre avant l’incendie, les cartes et les listings et les calculs et les livres sur toutes sortes de choses ayant trait à l’électricité.

	Et Tuppe raconta comment, un jour, son père avait rencontré Judy Garland dans un hôtel de Londres et l’avait mise au lit.

	Norman dit que cette histoire était fort intéressante, mais complètement hors sujet.

	–Demande à Cornélius de parler de tous ces calculs qu’il a vus, demanda-t-il à Tuppe.

	Tuppe s’exécuta.

	–Oh, les chiffres. (Cornélius y réfléchit un instant.) Ils étaient en rapport avec des kilomètres cubiques et des unités de 93 millions de dollars.

	–Alors je sais ce qu’il mijote, dit Norman. Nous l’avons étudié à l’école avec cet imbécile de M. Bailey. Cela a un rapport avec la mer. Chaque kilomètre cube d’eau de mer contient 93 millions de dollars en particules d’or.

	–Jamais de la vie, dit Tuppe.

	–C’est vrai20.

	Tuppe transmit cette information à Cornélius.

	–Jamais de la vie, fit le grand garçon.

	–Apparemment si, dit Tuppe. Et les notes de bas de page en attestent.

	–De l’or dans la mer ? (Cornélius y réfléchit un instant.) Mais ce doit être impossible de l’extraire. Sinon, quelqu’un l’aurait déjà fait.

	–Il n’y a rien d’impossible, déclara Norman. Uniquement ce que personne n’a pas encore fait.

	–Tu as lu ça dans un emballage de Carambar ? demanda Thelma.

	–Oui, répondit Norman. Mais en y réfléchissant bien, c’est logique. Les manuels d’électrolyse que Cornélius a vus.

	Tuppe passa le relais à Cornélius.

	–Continue, dit-il.

	–La galvanoplastie est un processus électrique, reprit Norman. Nous l’avons étudié en cours de science. Il suffit de mettre deux électrodes dans une solution saline quelconque et d’y faire passer un courant électrique.

	–Oui, répondit Tuppe, mais quiconque veut extraire l’or de la mer par ce biais doit d’abord se procurer une sacrée paire d’électrodes.

	–En effet, renchérit Norman, et Cornélius les a vues soulignées sur ces cartes, comme il nous l’a dit. Ce sont les deux jetées.

	–Les jetées ?

	–Les jetées ? demanda Cornélius.

	–Les jetées, répéta Norman, aussi satisfait que peut l’être un mort. En électrifiant les jetées, en faisant passer une immense décharge électrique entre les deux, cela peut marcher.

	–Impossible, contra Tuppe. La mer est trop grande, comment veux-tu avoir assez d’énergie ?

	–Je vous suis autant que je le peux, dit Cornélius. Et dans les affaires de Rune, il y avait un document qui parlait du réseau électrique national avec une inscription du genre « PAS ASSEZ DE PUISSANCE » griffonnée en bas.

	–Mais ce doit être ça, insista Norman. Cette fameuse décharge électrique. Ce doit être ce que mijote Rune.

	–Eh bien, reprit Tuppe, je ne vois pas d’où il pourrait tirer l’énergie nécessaire. Du moins pas sur cette Terre. Il devra la trouver ailleurs.

	–Ailleurs.

	Norman passa sa main dans ses cheveux coupés à la Beatles et mordit sa lèvre inférieure. Puis il eut une vision, puissante comme un éclair. Celle de milliard d’âmes tournant autour du soleil. Chacune étant l’équivalent d’une particule bourrée à craquer d’électricité. Une particule qui pouvait être manipulée par le dôppelganger de Rune qui avait usurpé l’identité du contrôleur à l’aide de ses grands bidules célestes. On pouvait éliminer à jamais une particule. Utilisée. Vidée. Fondue en une seule décharge électrique.

	–Oh, merde ! s’exclama Norman.

	–Ça, je l’ai entendu, dit Cornélius.
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	ar les roubignolles de Shub-Niggurath ! s’exclama Rune. Qu’est- ce que je fais chez les morts ? Qu’est-ce que je fais ici ?

	Le grand contrôleur soutint le regard de son double mort-vivant.

	–Tu es tout mouillé, remarqua-t-il.

	–Cela arrive lorsqu’on se noie. En plus, on pète les plombs. Je te jure qu’au moment fatidique, j’ai vu nager un mouton.

	–C’était peut-être un bateau.

	–Certainement pas. Mais je ne devrais pas être ici. Je devais renaître à ma date de naissance. Pourquoi m’avoir attiré ici ?

	–Je voulais t’avertir, dit le grand contrôleur. Là en bas, nous avons comme qui dirait un problème. Comme tu le sais, le succès de notre opération dépend de l’inertie générale. Tant qu’on n’embauche que des glandeurs qui passent leurs journées à percer leurs boutons et tester l’aérodynamisme des avions en papier, toi, moi et les trois autres pouvons monter en puissance tranquillement, sans que personne ne remarque rien, jusqu’à ce qu’il soit trop tard et que nous prenions le commandement de tout et du reste.

	–C’est le but de la manœuvre, en effet. Obtenir le contrôle absolu d’absolument tout.

	–Eh bien, il y a un os, dit le grand contrôleur. Jack Bradshaw a dégoté un imbécile heureux qui a découvert plus qu’il ne devrait et s’est enfui avec ces informations cruciales.

	–Comment ? demanda Rune. Et où est-il allé ?

	–Il a emprunté un des grands bidules célestes pour se catapulter sur Terre. Et d’après les listings, il est allé trouver Cornélius, ton fils.

	–Il s’est catapulté tout seul ?

	Les deux Runes se regardèrent.

	–C’est un coup de Fessu, dirent-ils.

	–Je m’occupe de M. Fessu, dit le grand contrôleur. Mais pour l’instant, il faut te renvoyer dans ta propre vie au jour de ta naissance. La prochaine fois, tu feras un peu plus attention.

	–Ne crains rien. Attends-toi à ce que la fiche de mon fils disparaisse dans le néant. La prochaine fois que je verrai sa mère, je prendrai mes précautions.

	–Très bien. Et nous pourrons continuer comme avant. Si tu veux bien avoir l’amabilité de te fourrer dans cette petite balle, je te renverrai dans le passé.

	–Rune ne se fourre jamais nulle part. Lance-moi directement d’un autre de ces grands bidules célestes.

	–En fait, ils ne marchent pas. C’est fourrer ou rien, je le crains.

	–C’est une honte.

	–Mais c’est comme ça. Allez, je vais t’aider à y rentrer.

	–Absurde.

	Mais c’était comme ça. Et en poussant, tirant, serrant, jurant, pestant, coinçant, ce fut enfin, honteusement, absurdement fait.

	–Grrrrrmph mmmph bmmmmf, fit Rune, coincé dans l’appareil en forme de balle.

	–Je t’ai préprogrammé, dit le grand contrôleur. Mais il faut encore que j’appuie sur le bouton. Ce que je vais faire.

	Ce qu’il fit.

	Il y eut le « Foumph » obligatoire, le jet de flammes non moins obligatoire et Rune se mit en route.

	* * *

	Une fois revenu sur Terre bien des années plus tôt, Hugo Rune se réveilla. Il bâilla et claqua des lèvres. À peine né et déjà affamé.

	Mais où était passé le plafond de la nurserie ? On aurait dit qu’il était en plein air. Et qu’il se déplaçait. Un tour en landau, peut-être, avec sa chère nounou ? Ce devait être ça.

	Non, ce n’était pas ça. Rune sentit un mouvement contre lui. Et respira une odeur fétide.

	Il voulut crier « Qu’est-ce qui se passe ? », mais à sa grande inquiétude, découvrit qu’il était muet. Apparemment, sa bouche n’était qu’une fente rudimentaire. Il tenta de repousser les objets répugnants qui se tortillaient contre lui, mais découvrit, avec un renouveau d’inquiétude et même un sentiment croissant d’horreur, qu’il n’avait ni bras, ni jambes.

	Quelque chose d’anormalement immense cacha le ciel, descendit vers lui et le souleva. Il vit un visage. Humain, mais gigantesque, de la taille d’une maison. Il souriait. Et il vit la main qui le soulevait. Qui le soulevait? Lui ? Rune ? L’homme le plus mieux de tous les temps ?

	–En voilà un bien gras, dit le visage.

	Un garçon. Un garçon qui souriait. Un garçon qui lui ressemblait.

	–Il ne me manque plus qu’un hameçon numéro 9

	–Non !

	Rune se tortilla de son mieux.

	–Il est bien vif, remarqua le jeune Hugo Rune.

	Six ans. Le Rune qui se tortillait entre ses doigts se souvenait de cette partie de pêche. Et de la boîte à asticots.

	–Il y a erreur !cria Rune, mais en silence. Je proteste énergiquement !

	Puis l’hameçon descendit vers lui.

	* * *

	–Bonne chance, Hugo, fit le grand contrôleur en se dirigeant vers l’ascenseur.

	–Hé, hé, hé.

	Le vieux Claude passa sa tête de derrière le grand bidule céleste.

	–Tu as peut-être préprogrammé ce salopard, salopard, mais moi, j’ai changé quelques chiffres quand tu avais le dos tourné. Un de moins. Plus que quatre.

	Et, de joie, Claude effectua quelques pas de danse.

	* * *

	L’homme le plus mieux de tous les temps replongea dans les eaux parfumées de son bain et chercha une fois de plus à composer la dernière équation de sa formule pour un élixir de longue vie et panacée universelle.

	Et il y serait parvenu...

	Si...

	–Sors de cette chambre et bosse un peu, espèce de bon à rien, ou j’appelle mon mari pour qu’il abatte la porte !

	Le grand homme se réveilla en sursaut.

	Pour se retrouver face à un contrôleur tout sourire.

	–Désolé de vous avoir réveillé, M. Rune, mais puis-je voir votre billet ?

	–Où est Rizla, mon laquais ?

	–Il prend son petit-déjeuner dans le wagon-restaurant de première classe, monsieur.

	–En ce cas, je vais devoir mettre la main dans ma poche moi-même.

	Rune s’exécuta et tira son billet de première classe.

	–Première classe, dit le contrôleur en le compostant.

	–Quand arrivons-nous à Skelington Bay ? demanda Rune en remettant le billet dans son porte-billets en peau de caniche (un cadeau de Zsa Zsa Gabor1) avant de le remettre (le porte-billets, suivez un peu !) dans la poche de son costume de tweed vert.

	–Ce train s’arrête à Bramfield Hait, monsieur. Skelington Bay est sous quarantaine.

	–En ce cas, je devrai prendre un attelage afin de m’y rendre.

	–Toutes les routes sont bloquées, monsieur. Ils ne vous laisseront pas passer. Même la population a été évacuée.

	– Downing Street2 a requis ma présence. Pour mener à bien une tâche entreprise par mon, hum, frère jumeau. Ils me laisseront passer.

	–Puisque vous le dites, monsieur. Je vais appeler la compagnie des taxis pour qu’une voiture vous attende à l’arrivée du train.

	–Prévenez mon laquais, qu’il me réveille à l’arrivée. Au revoir.

	–Au revoir, monsieur.

	* * *

	–Nous ne sommes pas débarrassés de Rune pour autant, dit Norman. Comme je vous l’ai dit, il y en a cinq versions en activité. Une autre doit certainement être déjà en chemin pour remplacer celui qui est mort sur la jetée.

	–Alors il faut arrêter celui-là, dit Cornélius. Si nous le laissons faire, non seulement il tuera tout ce qui vit, mais aussi les âmes de ceux qui sont morts.

	–Ce qui serait une première, remarqua Tuppe. Je suis content que tu puisses enfin entendre Norman, Cornélius. C’est tellement plus pratique.

	–Ahem, fit le grand garçon.

	–Mais je ne comprends pas pourquoi tous ces gens doivent mourir, dit Louise.

	–Par décharge électrique, fit Norman. Rune va électrifier l’océan tout entier. C’est-à-dire les deux tiers de la planète. Il va court-circuiter le monde entier !

	–Oui, mais lui aussi va y rester.

	–Peut-être qu’il n’est pas au courant, suggéra Tuppe.

	–Il faudrait peut-être le prévenir, renchérit Cornélius. Si toutefois je pouvais trouver le bon Rune. Mon père.

	Norman secoua la tête.

	–Je crois qu’il n’en a rien à foutre. N’oubliez pas que le contrôleur de la CRU est aussi Rune. Et d’après ce qu’a dit Jack Bradshaw, même Dieu ne connaît pas le secret de la préincarnation.

	–Alors que proposes-tu ?

	–Ce n’est qu’une idée, dit Norman, mais je pense que Rune a pour but de renverser Dieu.

	–Quoi ?

	La tête de Murphy se dressa, ses cheveux retombèrent.

	–Eh bien, hum, comme je l’ai dit, ce n’est qu’une idée.

	–Et elle n’est pas bonne !

	–Je suis d’accord, mais le véritable contrôleur m’a dit que selon lui, Hugo Rune est le diable en personne. Après tout, si l’Enfer a fermé ses portes, où sont passés les démons et tous les employés ? On les a tous virés ? J’en doute.

	–Du coup, suis-je le fils de Satan ? s’enquit Cornélius. Dois-je chercher une marque de naissance disant « 666 » sur ma personne ?

	–Comme je l’ai dit, ce n’est qu’une idée.

	Cornélius se releva :

	–Il faut faire quelque chose. Nous avons tout le temps d’agir.

	–Tu vas devoir tuer tous les Rune, dit Norman. Y compris ton père.

	–Oh, arrête. Est-ce que toi, tu serais capable de tuer ton père ?

	Norman haussa les épaules.

	–Ben, lui m’a bien tué.

	–Désolé, fit Cornélius.

	–J’ai une idée, reprit Tuppe.

	–Parfait, répondit Cornélius. Alors je ne demande qu’à l’entendre, avant que je ne tente autre chose et que tu ne me dises que tu aurais fait ça autrement.

	–Il faut faire sauter les jetées, dit Tuppe. Sans elles, fini les électrodes et fini les décharges électriques. Pas de parricide. Et voilà.

	Minute de silence.

	–T’es génial, balbutia Norman.

	–Merci, répondit Tuppe.

	–C’est une excellente idée, convint Cornélius, mais où vas-tu trouver des explosifs ?

	–Moi, je sais, dit Norman. Au même endroit où j’ai trouvé des cintres en métal il n’y a pas si longtemps. Mais... Qu’est-ce que ce boucan d’enfer ?

	Et c’était bien un boucan d’enfer.

	Des rugissements de machines, des aboiements de klaxons.

	–Ce sont les voitures, hurla Tuppe. Elles ont franchi les barricades !

	–Non, ce n’est pas ça, corrigea Cornélius en regardant par-dessus les têtes des milliers d’individus qui venaient de sauter sur leurs pieds. Ce sont des véhicules militaires qui viennent de Londres. Il y a tout un convoi.

	–Super, remarqua Tuppe. J’allais parler des difficultés, principalement d’ordre automobile, que nous pouvions rencontrer lorsque nous tenterions de faire sauter les jetées, mais je ne voulais pas tout compliquer.

	–Ou gâcher ton heure de gloire, suggéra Norman.

	–Oui, bon. J’imagine que l’armée va se charger des voitures. Hourra pour nos p’tits gars.

	–Attention, attention, firent les hauts parleurs posés sur les half-tracks et les transports de troupes. La loi martiale est désormais déclarée dans cette zone. Veuillez rassembler vos biens personnels et vous préparer à évacuer les lieux pour votre propre sécurité. C’est une situation de la plus haute gravité et nous avons toute latitude d’employer la force si nécessaire. Quiconque tentera de rester sur cette colline ou d’entrer en ville sera considéré comme un pillard et abattu surplace. Rien de personnel, bien sûr.

	–C’est la cata, fit Norman.

	–Ce n’est pas la mort ! affirma Cornélius. Euh, sans vouloir te vexer. Mais nous allons bien trouver un moyen de nous faufiler. Nous avons tout notre temps. Je ne vais pas me laisser intimider par une poignée d’enkakifiés.

	–C’est lui, fit une voix toute proche.

	Cornélius se retourna.

	–Oui, pas de doutes, c’est lui, répondit une autre voix.

	Deux hommes s’approchaient, accompagnés de policiers. De beaucoup de policiers.

	Le premier était un parfait inconnu, le second avait quelque chose de vaguement familier.

	–Excusez-moi, on se connaît ? demanda Cornélius.

	–Un peu mon n’veu ! hurla le premier homme.

	Taille moyenne, entre deux âges, pas de toute première fraîcheur. Un pull de golfeur abominable et un pantalon synthétique. Et noir comme un ramoneur un jour de grève du zèle.

	–Je m’appelle Kevin et tu as mis le feu à mon hôtel !

	–Je n’ai rien fait de tel, contra Cornélius, désormais entouré de policiers. Vous faites erreur sur la personne.

	–Oh, non ! Ma femme et moi t’avons bien vu ! Tu étais monté sur le toit, tu as fait sauter une bombe ou quelque chose comme ça et tu es descendu par l’échelle de secours. Et ce petit type était avec toi.

	–Vous devez me prendre pour quelqu’un d’autre, dit Tuppe. Ça m’arrive souvent.

	Le second homme semblait trembler de rage. Cornélius remarqua qu’à lui aussi, il manquait une manche à sa veste. Et qu’il portait au poignet ce qui ressemblait fort à une Rolex.

	–C’est vous ! C’est eux ! ragea-t-il.

	–Je vous connais ? demanda Cornélius.

	–C’est mon frère, répondit Kevin.

	–Enchanté.

	–T’as volé ma voiture ! hurla le frère de Kevin. Un modèle haut de gamme, en plus. Qu’est-ce que tu en as fait ?

	–Je vous en prie ! Je ne vous ai pas permis de me tutoyer ! s’offusqua Cornélius.

	–Ne cherche pas à faire le malin ! Il n’y a pas de forme « tu » en anglais.

	–Alors pourquoi me tutoyez-vous ?

	Au lieu de s’énerver sur des détails de traduction, le porteur-de-fausse- Rolex aurait dû se soucier de sa voiture. Car avec le fracas des haut-parleurs et les cris des citoyens que l’on évacuait pour leur sécurité à la pointe des fusils, personne ne l’entendit percuter la Volkswagen avec laquelle elle faisait la course sur la promenade et exploser.

	–Je peux tout expliquer, dit Cornélius.

	–Même ça ? renchérit un agent de police en lui tendant un journal.

	Cornélius examina la première page.

	C’était celle du Brentford Mercury.

	Elle proclamait :

	« ÉVASION SPECTACULAIRE À BRENTFORD

	Un policier blessé dans l’évasion d’un criminel condamné pour avoir escroqué 23 millions de livres.

	Reportage exclusif de notre envoyé Scoop Molloy. »

	–Bien joué, Scoop, murmura Cornélius. Merci bien.

	L’agent de police eut un sourire d’ogre. Il lui manquait une dent. Et lui aussi avait un œil au beurre noir.

	–Tu te souviens de moi ? dit-il. De la prison du tribunal de Brentford ?

	–Téléportation, M. Scott, dit Cornélius Murphy.

	* * *

	Thelma et Louise, qui s’étaient prudemment éclipsées en voyant tous ces policiers, les regardèrent emmener Tuppe et Cornélius vers leur destin.

	–Alors ça, c’est vraiment la cata, dit Norman.

	–Ils vont s’échapper, fit Thelma au garçon mort. Il nous reste encore pas mal de temps.

	Tout en haut dans la cabine du véhicule de tête, un half-track de conception française, de création anglaise et de nationalité vaguement irakienne, trois hommes se tenaient assis. L’un arborait un uniforme militaire et un béret des Rats du Désert trônait sur son visage rougeaud. L’autre était vêtu de tweed vert et occupait une bonne partie de la banquette. Le troisième portait ce qui restait d’un costume et montrait tous les symptômes d’une victime du système du docteur Goudron et du professeur Plume.

	–Brillamment manœuvré, Gras-double, dit Tweed-vert au Rougeaud- en-chef. Et merci d’être passé me prendre à Bramfield Hait.

	–Hier soir, lorsque j’ai entendu tout ce boucan depuis la demeure de ce révérend fou, je me suis dit que ce devait être ton œuvre, dit Gras-double Wilberforce. Du coup, j’ai appelé mes p’tits gars à mon centre de recyclage et leur ai dit de se radiner fissa pour ne pas rater le coche. Et d’abord, qu’est-ce que tu fichais à Bramfield Hait ?

	–Peu importe21. Et nous vous devons des remerciements à vous aussi, n’est-ce pas, M. Rodway ?

	–Eh bien, hum... (L’agent immobilier secoua une tête maculée de goudron.) On peut dire ça comme ça, oui.

	–Et vous alliez quitter la ville modestement, à pied, sans rien emporter d’autre que cette grosse valise, lorsque je vous ai vu et ai demandé à Gras- double de vous ramasser.

	–Eh bien, hum... reprit M. Rodway.

	–C’est une chance que je vous ai repéré, hein ?

	–Hum, bien...

	–Je suis très heureux que nous soyons en avance sur le programme et que la ville soit déjà vidée, reprit Rune. Je pense que nous pouvons avancer la date fatidique. Qu’en dis-tu, Gras-double ?

	–J’ai tous les pylônes qu’il te faut, répondit le vieux soldat, et ils sont déjà dans la zone d’accès restreint. Si tu veux, je les ferai découper ce soir. Comme ça, on pourra les installer dès demain.

	–Magnifique, magnifique, magnifique ! fit Rune en claquant ses vastes mains. En ce cas, j’avance la date de notre coup de grisou. À minuit, demain soir. Magnifique.

	* * *

	Et tout là-haut, ou Dieu sait où, à la Compagnie de Réincarnation Universelle, si quelqu’un avait pris la peine d’ouvrir un cabinet à dossier et d’examiner les documents qu’il contenait, ce quelqu’un aurait eu la surprise de constater que la date d’expiration de toutes ces existences qui y étaient recensées n’était plus prévue pour vendredi minuit, mais pour le lendemain soir, toujours à minuit.

	Ce qui n’était pas si magnifique que ça.
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	e vieux Claude tripotait joyeusement le karmascope accroché à l’unique grand bidule céleste encore en état de marche. La soudaine apparition d’un Rune trempé jusqu’aux os l’avait mis en joie : cela devait signifier que le jeune Norman avait réussi sa mission.

	–Continue d’envoyer ces salopards là-haut, fiston, exulta-t-il. Et je continuerai d’en faire des asticots. On en aura bientôt fini avec ces bâtards. Et à ce moment-là, je m’occuperai du salopard de là-haut. Tu vas voir.

	* * *

	Le salopard-de-là-haut venait de tirer les verrous de la porte peu engageante qui donnait sur la cage d’ascenseur. Il s’éventa pour chasser la bouffée d’air fétide qui lui parvint de là en bas.

	–Claude ! fit-il. Mon vieux Claude, tu es là ?

	Sa voix rebondit entre les parois, et l’écho la porta jusqu’au fond. Mais il n’y eut pas de réponse.

	–Je suis venu te libérer, lança le grand contrôleur. Tu n’as qu’à demander, et je te lance une corde.

	Échos, échos, mais toujours pas de réponse.

	–Il s’est échappé, non ? demanda Jack Bradshaw.

	–Il y a de fortes chances que oui, mais nous devons nous en assurer.

	–Voulez-vous que j’envoie un volontaire là en bas, monsieur ?

	Le grand contrôleur dévisagea Jack.

	Et Jack dévisagea le grand contrôleur.

	–Oh, non, gémit Jack. Laissez-moi en-dehors de tout ça.

	–C’est pour la bonne cause, répondit Rune en le prenant par le col et le jetant dans l’ouverture. Dites-moi ce que vous voyez.

	–Aaaaaargh ! cria Jack Bradshaw en disparaissant dans le vide.

	* * *

	–Aaaargh ! cria Tuppe. Arrêtez de me cogner avec votre matraque !

	–Oh, pardon, répondit le policier. Ma main a glissé, je visais votre collègue.

	–Oh ! Alors ce n’est rien.

	–Je ne suis pas d’accord !

	Cornélius donna un bon coup de pied dans le genou du policier.

	–Ouille, fit le policier en abattant sa matraque sur le crâne du grand garçon.

	–Ouille également, cria Cornélius.

	–Ça suffit, fit un officier supérieur. (Supérieur à quoi, hein ?) Referme la cellule de ces deux zigotos et viens à la cantine. J’ai envie d’une tasse de thé.

	–Vous pouvez m’en descendre une ? demanda Tuppe. Avec deux sucres, s’il vous plaît.

	–Et de l’aspirine ? ajouta Cornélius.

	Clac, fit la porte de la cellule.

	Clic et clac, fit la clé dans la porte.

	Tuppe se laissa tomber à même le sol.

	Cornélius se laissa tomber à ses côtés.

	–J’ai faim, dit Tuppe. On n’a même pas pris notre petit-déjeuner.

	–On le prendra dès que je nous aurai sortis d’ici.

	–Ton optimisme est louable, mais avec quoi comptes-tu le payer ?

	–Ah, dit Cornélius.

	–Ah, en effet, reprit Tuppe. Donner ta fortune à l’officier pour qu’il nous laisse partir n’était pas une si bonne idée, non ?

	–Ce n’est que de l’argent, après tout. Au fait, où sommes-nous exactement ?

	–À Bramfield, répondit Tuppe. Un ravissant petit village à sept kilomètres au nord de Skelington Bay. J’ai vu le panneau depuis la voiture de police. Si je me souviens bien, à ce moment-là, tu baissais la tête sous les matraques des policiers.

	–Ah. Eh bien, aussi ravissant soit-il, je pense que nous n’allons pas y rester bien longtemps. Donc, si tu veux bien me dire la façon dont tu procéderais toi, nous y allons ?

	–J’espérais que tu me poserais cette question.

	* * *

	–Je dois vous demander d’avancer, cria le haut-parleur sur le toit d’un engin militaire d’origine douteuse. Veuillez vous mettre en rang, s’il vous plaît. Vous êtes presque arrivés à Bramfield, où vous trouverez le gîte et le couvert.

	Thelma tambourina des deux poings contre le flanc du véhicule blindé.

	–C’est inhumain, vous traitez des femmes et des enfants comme du bétail. C’est une violation des Droits de l’Homme. La Cour Internationale de Strasbourg va m’entendre.

	Le mufle métallique d’une mitraillette apparut par une meurtrière et se braqua sur un point situé exactement entre les deux yeux de Thelma.

	–Continue d’avancer, toi ! aboya une voix depuis l’intérieur.

	–Laisse tomber, dit Louise. On ne peut pas discuter avec un homme qui confond son flingue et sa queue.

	Thelma cracha sur le véhicule qui s’éloignait déjà tout en continuant à débiter des ordres par son haut-parleur. Toute cette histoire commençait à lui taper sur les nerfs.

	* * *

	Hugo Rune, lui, était très calme. Il était assis dans la voiture de tête de la moitié du convoi qui n’évacuait pas les gens pour leur propre sécurité. Celui-ci se composait d’énormes bulldozers, au nombre de quatre, accompagnés par trois tanks Sherman démodés, bien qu’ils puissent encore rendre de bons services. Plus son propre véhicule, ce qui faisait, hum, huit en tout.

	–Toutes ces voitures folles ont bien servi à vider la ville, se rengorgea Gras-double Wilberforce. Mais comment est-ce qu’on désactive ces satanées caisses ?

	–M. Rodway ? demanda Hugo Rune. Qu’en pensez-vous ?

	L’interpellé haussa les épaules et eut un sourire bête.

	–On attend qu’elles tombent en panne d’essence ?

	–C’est logique, dit Rune. Mais si, comme vous l’avez dit, elles sont victimes d’une sorte de virus automobile, nous devons nous assurer que nos propres véhicules ne sont pas affectés.

	M. Rodway regarda de l’autre côté de la vitre blindée.

	–J’imagine que vos chars pourraient leur régler leur compte en un rien de temps, dit-il non sans une certaine intonation machiavélique.

	Gras-double regarda Rune.

	Et Rune regarda Gras-double.

	–Banzaï ! dit Hugo Rune.

	* * *

	–Hellooo, résonna la voix du grand contrôleur. Quoi de neuf là en bas, M. Bradshaw ?

	–S’pèce d’enfoiré, marmonna Jack Bradshaw, et ses mots rebondirent jusqu’en haut.

	–Pardon ? demanda le grand contrôleur.

	–Cet enfoiré n’est pas là, cria Jack. J’ai trouvé une espèce de montgolfière tout au fond. Il a dû s’en servir pour s’échapper. Jetez-moi une corde et sortez-moi de là.

	–Je suis désolé, Jack, mais je n’en ai pas sous la main.

	Le grand contrôleur referma l’affreuse porte et fit coulisser les verrous.

	–Sortez-moi de là, espèce d’enfoiré ! hurla Jack Bradshaw.

	* * *

	–Sortez-moi de là ! hurla Cornélius Murphy. J’ai dit, sortez-moi de là ! (Il se tourna vers Tuppe.) Ç;i te va ?

	–Parfait, répondit Tuppe. Plus tu cries dans une cellule, plus ils feront tout pour t’ignorer. Continue de brailler et je vais m’occuper de nous tirer de ce trou.

	–Je suis innocent ! brailla Cornélius. Sortez-moi de là ! Sortez-moi de là !

	* * *

	–Sortez-moi de là ! ragea Jack Bradshaw.

	Mais le grand contrôleur ne l’écoutait pas. Il était de retour dans son bureau, un véritable palais avec un tapis luxuriant, une baignoire en marbre et un coffre-fort mural.

	Le grand contrôleur composait justement la combinaison de ce dernier.

	–Des interférences partout, fit-il de sa grosse voix. Il est temps d’y mettre un terme, je crois.

	Il ouvrit la porte du coffre, retourna à son bureau, ouvrit un tiroir et en tira des gants isothermes.

	Il les enfila.

	Il retourna au coffre.

	Il fouilla dans le coffre.

	Il en tira une petite boîte noire rectangulaire.

	C’était une petite boîte noire très, très froide. Et il s’en dégageait le genre de volutes blanches qui sortent des congélateurs. Et aussi une odeur pestilentielle.

	–Salut les gars, fit le grand contrôleur en caressant le couvercle de la boîte. Ça fait un bail, non ? Et le grand D qui croyait s’être débarrassé de vous lorsqu’il a fermé les portes de l’Enfer ! Mais je me suis occupé de vous, n’est-ce pas, et maintenant, il est temps de sortir de votre cachette et de vous remettre sur les rails.

	–Murmure, murmure et grondements inquiétants, fit le contenu de le boîte noire et glaciale.

	–Entièrement d’accord, chuchota le grand contrôleur. On s’amusait bien lorsque je dirigeais l’Enfer, et ces temps reviendront. Lorsque vous et moi, et les autres qui sont moi, dirigeront tout et le reste. Oh, croyez-moi, nous allons prendre du bon temps. Mais avant, j’ai un travail pour vous. Mon frère poursuit ses plans visant à prendre le contrôle de la Terre entière, mais il reste encore quelques petits obstacles, et je voudrais que vous vous occupiez d’eux. Débarrassez-nous en - de la plus horrible des façons, bien sûr. Après tout, vous avez attendu bien longtemps, n’est-ce pas ?

	Grondements sourds et murmures divers.

	–Oui, je sais. Eh bien, c’est fini maintenant. Je vais vous dire qui vous devrez traquer et massacrer. Pour le reste, vous avez carte blanche. Du moment que c’est fait vite et bien, si vous voyez ce que je veux dire.

	–Oh, merde ! chuchota le vieux Claude qui écoutait à la porte. Je vois très bien ce que tu veux dire !

	* * *

	–J’aurais dû rester avec Cornélius, dit Norman à Louise. Vous voyez ce que je veux dire ? Mais dès que j’ai vu ces policiers, je suis allé me planquer dans un coin. C’est curieux comme une descente de flics vous fait vous sentir coupable alors même que vous n’avez rien à vous reprocher.

	–Tout est dans les casques, dit Louise.

	–Oh, répondit Norman.

	–Je pense que nous devrions nous planquer dès maintenant, reprit Thelma. Bramfield est tout proche, et on dirait qu’ils ont élevé une sorte de camp et comptent bien y enfermer tout le monde. Pour moi, c’est niet. Si ça continue comme ça, ils vont bientôt nous tatouer des numéros sur le poignet. Tout ceci ne me dit rien qui vaille.

	–Il faut qu’on retourne à Skelington Bay, renchérit Norman. Et nous devons y emmener Cornélius et son ami.

	–Qui a une idée ? demanda Thelma.

	–Moi, répondit Norman. Plein !

	* * *

	–Tuppe, je n’ai plus de voix ! dit Cornélius. Je n’ai cessé d’appeler à l’aide et on m’a ignoré jusqu’au trognon. Et maintenant, je n’ai plus de voix. Tuppe ? Où es-tu passé ?

	* * *

	–Non, mais où vous allez comme ça ? demanda le chauffeur de la dernière Jeep du convoi militaire qui s’arrêta alors qu’elle guidait le convoi de réfugiés.

	–Désolé, mais il faut que j’aille faire pipi derrière cette haie, dit Thelma. Vous voulez mater ou quoi ?

	–C’est pas mon truc. Et toi, Clive ? demanda le chauffeur à son compagnon.

	–Oh, si. J’adore. Je vais mater.

	–Clive vient avec vous, reprit le chauffeur. Moi, je reste dans la Jeep.

	–D’accord, dit Thelma.

	Elle passa par un trou dans la haie, suivie de près par Clive.

	–Et toi ? demanda le chauffeur à Louise.

	–Non, j’ai pris mes précautions avant de partir. Votre uniforme est super. Quel est votre rang ?

	–Oh, il ne correspond pas vraiment à un rang précis. Je l’ai acheté à Brighton, dans un surplus. Mais c’est un véritable uniforme de la Seconde Guerre mondiale, pas un faux.

	–Il vous va vraiment bien. En fait, j’aime beaucoup les hommes en uniforme.

	–C’est vrai ?

	–Un peu mon n’veu.

	Louise passa sur le siège avant de la Jeep et s’empara de sa braguette.

	–Oh, bonne mère, fit le chauffeur.

	* * *

	–Ouais, fit Clive, de l’autre côté de la haie. Il y a pas mal de trucs qui me branchent en-dehors de l’onduronisme. Je suis un polyamoriste. J’aime l’anililiagnia, le cataglottisme, la deupareunie sous toutes ses formes, la cypripareunie...

	–L’émeronie ? demanda Thelma.

	–Oui, quand je suis tout seul. Mais l’endytolagnie, le frottisme, une bonne dose de matulotagnie, de néanisose, de sarmassotion...

	–Tachorgasmie ? suggéra Thelma.

	–Oui, mais je préfère la synorgasmie.

	–Comme tout le monde, non ? (Thelma donna à Clive un grand coup de boule qui le mit K.O.) T’es vraiment un con, dit-elle.

	* * *

	–Tu veux bien que je sente la plante de tes pieds ? s’enquit le chauffeur. Tes chaussures semblent assez serrées, et la podoalgolagnie me branche assez.

	–Ce serait le panard, répondit Louise.

	Le chauffeur baissa la tête.

	Louise leva son genou.

	–Maintenant, nous avons une Jeep rien que pour nous, dit Louise lorsque Thelma réapparut par le trou dans la haie. Où est Norman ?

	–Je suis revenu, dit l’interpellé. Je vois que mon plan a fonctionné. Cornélius est devant nous, dans une cellule. Je suggère que nous allions le prendre au passage.

	–Comme ça, à sec ?

	–Non, laissons-lui quelques minutes. Il semble que Tuppe soit « sur le coup », si l’on peut dire. Mais j’ai une drôle d’impression, comme si quelque chose d’horrible était sur le point de se produire.

	–Voilà qui est encourageant, remarqua Thelma.

	–Oppressant serait plus juste, dit Norman. Vous ne le sentez pas ?

	–Non, répondit Thelma.

	–Peut-être, fit Louise en frissonnant. Ça s’est rafraîchi tout d’un coup, non ?

	–Tout d’un coup ! s’exclama Thelma. Regarde !

	Des nuages noirs commençaient à bloquer le soleil. Une tempête s’annonçait. Son origine ? Nulle part.

	Devant eux, les réfugiés baissèrent la tête et pressèrent le pas. Vers où ? Qui sait ?

	–Je n’aime pas ça, dit Norman. Ça ne me dit rien qui vaille.

	–C’est une tempête estivale, affirma Thelma en balançant le chauffeur inconscient sur le bas-côté pour monter dans la Jeep.

	Norman, lui, était déjà sur la banquette arrière.

	–Non, c’est bien plus que ça. Allons-y.

	–Comme tu veux, fit Thelma en démarrant le moteur. On prend un raccourci à travers champ ?

	–Sinon, à quoi bon avoir une Jeep ?

	Et ils prirent un raccourci. À travers champ.

	* * *

	–Allons-y, dit Tuppe en tirant sur la porte de sa cellule.

	–Comment as-tu fait ça ? demanda Cornélius.

	–Une question dont la réponse n’a rien de bien passionnant, je le crains. Je suis passé entre les barreaux de ma cellule, me suis infiltré dans le commissariat et ai piqué les clés.

	–Tes solutions si peu passionnantes ont leurs bons côtés, répondit Cornélius. Par exemple, elles sont d’une efficacité redoutable.

	–Dépêchons-nous, reprit Tuppe. On dirait qu’on va essuyer une tempête.

	Crac, crac, firent les éclairs.

	Sauf que ce n’était pas des éclairs.

	–Ha, ha, ha, ha ! firent ces déplaisantes créatures démoniaques en fonçant vers la Terre.

	–Grouillons-nous, conseilla Tuppe.

	–Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda le flic à la cantine en sautant sur ces grands pieds qui semblent communs à tous les policiers.

	* * *

	–Par là, dit Norman. Renversez cette clôture, je connais un raccourci.

	–Rock n’roll ! cria Thelma en fonçant droit à travers ladite clôture.

	* * *

	Tuppe sous son bras, Cornélius fila devant le guichet du commissariat, passa la porte et sortit en courant dans la grande rue du village.

	–Attendez, fit le sergent de service. Vous ne pouvez pas faire ça. Alarme !

	Et il appuya sur une sorte de SIGNAL DALARME EXPRESSE.

	Une sonnerie retentit.

	–Ha ha ha ha ! firent d’autres créatures démoniaques d’un ton pas très sympa tout en fonçant le long de la rue principale.

	–Urgh ! fit Cornélius en s’arrêtant net. Ces bestioles ne me disent rien qui vaille.

	–Au nom de la loi, arrêtez ! crièrent plusieurs policiers issus du commissariat.

	–Cours ! cria Tuppe ; cours, cours, cours !

	–Je cours, cours, cours !

	Et le grand garçon se mit à courir.

	–Après lui ! Après lui !

	Et les créatures infernales, noires et puantes comme la première fosse septique venue, dévalèrent la grande rue.

	–Retournons à la cantine, les gars, conseilla l’officier de police.

	–Cours, insista Tuppe. Crois-moi, c’est ce que tu as de mieux à faire.

	–Je cours toujours !

	Et les démons continuèrent d’affluer. Noirs et terrifiants. Nombreux et envahissants. Tous très, très en rogne. Des nuages sombres obscurcirent le ciel. Le tonnerre gronda et les éclairs zigzaguèrent.

	–Le temps est bien changeant pour la saison, remarqua Tuppe. Moi qui espérais bronzer un peu.

	–Oh, misère !

	Une affrosité sans nom leur rentra dedans. Cornélius se baissa et continua à courir.

	Et les créatures démoniaques bondirent à sa suite, certaines sur deux jambes, d’autres sur quatre. D’autres encore en avaient six ou huit.

	Cornélius pila net.

	–Quoi ? fit Tuppe.

	–Nous sommes encerclés, répondit Cornélius. Il y a plein de ces je-ne- sais-quoi droit devant. Et encore plus derrière.

	–Pas glop, hoqueta Tuppe.

	–Tu as une idée ?

	–Pour l’instant, rien ne me vient à l’esprit.

	– Alors l’avenir me semble quelque peu compromis.

	–J’ai une idée, dit Tuppe. Fermons les yeux et faisons notre prière.

	–Je crois qu’on pourrait envisager une solution un peu plus radicale.

	–D’accord, mais vite.

	Les créatures se rapprochaient de tous côtés. Et elles apportaient avec elles leurs propres ténèbres. Elles se diffusaient par petites grappes, comme des Hell’s Angels pique-niquant sur la plage. Très inquiétant. Très dangereux. Et très, très moche.

	Ces choses sentaient mauvais.

	Elles étaient mauvaises.

	–Je suis à cours d’options, dit Cornélius.

	–Prenons celle de la fuite.

	–Fuir où ?

	En effet.

	Au secours ! hurla Tuppe alors que la horde noire se refermait sur eux. Ça ne peut pas finir comme ça. Au secours ! Au secours !AU SECOURS !
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	ne explosion secoua la grande me, projetant du bitume vers le ciel et des pavés dans les fenêtres.

	Des obus tombèrent en pluie, ravageant les choses grondantes et hurlantes qui écumaient de rage.

	Mais malheureusement, cette scène ne se déroulait pas à Bramley.

	–Renault Cinq à quatre heures, brailla Gras-double Wilberforce.

	–Entendu.

	Rune lâcha un missile de la tourelle de son char. La Renault du révérend Pudépied le ramassa en plein coffre.

	–Il pleut des sacs à main, remarqua Gras-double.

	Mais ils progressaient, lentement mais sûrement. Un commando de deux hommes, comme au bon vieux temps pour Rune, médaillé jusqu’au trognon, dernier homme à quitter le Vietnam et premier à arriver à Goose Green (Malouines). Mais pas pour le brigadier.

	La carrière militaire de Gras-double n’était pas de la même trempe. Durant la dernière, il avait pris le commandement de la division « caméra obscura » de l’École des Beaux-Arts de l’armée de sa Majesté.

	Cette division s’occupait des soldats qui, bien qu’ils soient fiers de porter l’uniforme, « n’avaient pas trop envie de se salir les mains en manipulant des fusils » et préféraient faire de l’art leur champ de bataille.

	Ils travaillaient dans des transports de troupes blindés auxquels on avait retiré leur armement pour que deux artistes munis de blocs à dessin puissent s’y installer confortablement avec assez de peinture, d’huile de lin et d’essence de térébenthine pour rester sur le terrain deux semaines sans ravitaillement.

	La glorieuse carrière du brigadier connut un nouvel essor lorsqu’il se porta volontaire pour diriger l’École Militaire d’Étalagistes, spécialisée dans la disposition harmonieuse des engins et personnels militaires lors des défilés et dans l’embauche de mannequins pour les affiches de recrutement. Son détachement s’illustra lors de la prise de Berlin : sous le feu constant de l’ennemi, et armés uniquement de cinquante mètres de taffetas, un millier d’épingles à nourrice et d’un carton d’étiquettes de prix, ils aménagèrent pas moins de vingt-trois vitrines au milieu des ruines fumantes de la ville afin d’améliorer le moral des troupes alliées.

	Mais comme l’a un jour dit le philosophe inconnu : c’était un autre temps.

	–XR GTI à midi ! brailla Rune.

	« Boum », fit le canon de la tourelle de Gras-double.

	« Foump », s’embrasa la XR GTI, airbag compris, et le reste.

	* * *

	Mais tout ceci n’arrangeait guère les affaires de Cornélius.

	–Au secours ! fit-il.

	–Au secours ! renchérit Tuppe alors que des créatures sombres et maléfiques s’apprêtaient à les mettre en pièces.

	* * *

	–Un instant, dit Norman. On aurait peut-être dû prendre à droite en sortant du commissariat. Je n’ai eu aucun mal à deviner où se trouvait Cornélius et à le retrouver dans sa cellule, mais là, je suis troublé, tout d’un coup. On dirait que la nuit est tombée, non ? Qu’est-ce qu’il fait noir !

	Très noir.

	Et avec tous ces réfugiés qu’on guidait de force vers ce vilain camp élevé autour du square du village. Rien de bien engageant. Tout de même, on était en Angleterre.

	–Non !fit à l’unanimité à peu près tout ce qui pouvait dire « non ».

	–La situation se dégrade de ce côté, cria un gars en uniforme de Marine américain dans son talkie-walkie de campagne provenant des surplus.

	–Bzzzt crrrr, ffffft, reçut un autre homme en manteau de l’Armée russe qui se trouvait au milieu de la colonne (des perturbations dûes à la tempête, ou un faux contact).

	Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda le type assis à côté de l’homme en manteau de l’Armée russe, et qui, lui portait un uniforme de Dragon de 1848.

	–De tirer au dessus de leurs têtes, répondit Manteau-russe, qui mourait d’envie de tirer un coup22.

	–Bien vu.

	Et ils tirèrent leurs coups en l’air.

	Ce qui n’est jamais, jamais une bonne idée.

	Et Chargez !

	Parce que ces réfugiés commençaient en avoir sérieusement ras la casquette. Chassés de chez eux par des voitures enragées, forcés de passer la nuit à la belle étoile, fatigués, affamés, forcés à marcher sous la menace des fusils.

	Cela faisait beaucoup.

	Et là, cela venait de devenir trop.

	Ainsi, ils se retournèrent, comme un seul homme, comme il se doit.

	Parce que tout de même, on était en Angleterre.

	Les réfugiés poussèrent un cri de guerre sauvage, atavique (à ta quoi ?), provenant du fond des âges. On retourna une Jeep. Des bottes de combat appuyèrent sur des pédales d’accélérateurs. On arracha et piétina des vilains barbelés.

	De quoi vous réchauffer le cœur.

	Et Bramfield n’était pas très grand. Et les réfugiés étaient des milliers. Ils donnèrent la chasse aux véhicules qui battaient en retraite. Ils se répandirent dans les rues, les ruelles, les chemins, les sentiers, les pistes cyclables, les allées, les voies non carrossables, les passages-interdits-aux-véhicules-à-moteur, les deux voies, les quatre voies, les une-seule-voie-et-c’est-déjà-pas-mal, les passages privés réservés aux riverains et ces voies pavées menant à des garages privés et ornées de faux lampadaires qui s'allument tout seuls lorsqu’on s’y engage de nuit. Les réfugiés s’y déversèrent.

	Par milliers.

	Pour déboucher dans la grande rue.

	A la grande surprise, il faut le dire, des créatures sataniques qui étaient toujours en train de fondre sur Tuppe et Cornélius.

	Désormais inférieures en nombre et prises de court (et jusqu’à présent, manquant cruellement de descriptif), elles s’élevèrent sur leurs ailes de chauve- souris ; leurs gueules en forme de bec crachèrent un chapelet d’obscénités ; leurs poings écailleux se serrèrent et des parties qu’il serait indécent de nommer déféquèrent sur la foule furieuse des hameçons acérés, des lames de rasoir et des magazines Hello !23

	Dopée à l’adrénaline, galvanisée par sa propre force, la foule répondit par des insultes et des jets de gravier.

	–On ferait mieux de filer, chuchota Tuppe, assis sur les épaules de Cornélius, à l’oreille du grand garçon.

	C’est alors qu’un porteur de gilet tatoué jeta une corbeille à papiers à travers la vitre du pub local et que cette histoire commença vraiment à tourner au vinaigre. Cornélius en conclut qu’en effet, ils feraient mieux de filer.

	* * *

	–C’est grave, c’est très grave.

	Le vieux Claude tournait comme un lion en cage dans un recoin bien caché derrière le seul grand bidule céleste en état de marche.

	–Ces vilaines bestioles vont se charger de ce malheureux Norman. Il ne pourra pas faire son boulot. C’est très grave. Très grave. (Il cessa ses déambulations et mordilla une phalange maigrichonne.) Fais quelque chose, vieux schnock, s’admonesta-t-il. Aide ce pauvre gosse. Tu es le véritable contrôleur, tu sais comment fonctionne tout le bastringue, alors fais quelque chose ! (Le vieux Claude donna un coup de pied au grand bidule céleste, puis se mit à sauter sur un pied en se tenant l’autre.) Envoie-lui donc de l’aide. Oui, voilà, c’est ça. Envoie-lui de l’aide via cette espèce de trompette sous stéroïdes. Mais pas de précipitation. Prends ton temps. Mais ne reste pas planté là comme un gode- miché à un concours de danse. Au boulot ! Au boulot !

	Et le vieux Claude se mit au boulot.

	* * *

	–Au boulot, Gras-double ! lança Hugo Rune. Morris Minor à trois heures !

	–C’est criminel d’abattre une Morris, tu ne trouves pas ?

	–Soyons sportifs, répondit Rune en ramassant une grenade.

	Quelque part au plus haut des cieux, Dieu fit la grimace, mais Lui-même n’aurait su dire pourquoi.

	–Je crois qu’on a nettoyé la ville, dit Gras-double en arrêtant son Sherman à côté de celui de Rune. On a donné une bonne leçon à ces fichues caisses, hé ?

	–Tu devrais appeler des renforts, qu’ils encerclent la ville. Personne n’entre, personne ne sort, compris ?

	–C’est comme si c’était fait, répondit Gras-double avant de s’y mettre.

	C’est le moment de s’envoyer un petit verre ou deux, non ? Où veux-tu installer ton QG ? Il ne reste plus grand-chose de la ville. Dommage pour cet hôtel. Cette suite Casablanca était vraiment classe.

	–Le presbytère est encore debout, observa Rune. De là, on a une belle vue sur la baie.

	–Et il y a plein de valises dans le sous-sol. Mais aussi une cave à vins.

	–Parfait, allons-y tout de suite. J’ai un coup de fil ou deux à passer, puis je te donnerai tous les détails.

	–Bien joué, mon vieux. Bien joué.

	* * *

	–Je suis perdu, souffla Cornélius en fonçant au milieu des branches et des buissons.

	–Il y a une route là-haut, dit Tuppe, cramponné aux cheveux du grand garçon. Et merde ! Je vois une Jeep. Baisse-toi ! Baisse-toi !

	Cornélius plongea le nez dans ce genre de choses innommables qu’on trouve dans les campagnes.

	La Jeep passa à toute allure.

	–C’est bon, dit Tuppe.

	–Je suis couvert de bouse !

	–Mais au moins, on ne s’est pas fait repérer, alors ne va pas te plaindre.

	La Jeep s’arrêta dans un crissement de pneus.

	–Je vous ai vus ! cria la voix de Norman. Venez ! Dépêchez-vous !

	Cornélius et Tuppe s’empressèrent de gagner le véhicule.

	Thelma fit repartir la Jeep, et ils s’en allèrent une fois de plus.

	–Ça va, vous deux ? demanda Thelma.

	–Moi, ça va, répondit Tuppe. Les policiers ont un peu cogné Cornélius, mais ils le font à chaque fois.

	–Et j’ai encore perdu mon argent, reprit Cornélius. Comme à chaque fois.

	–De plus, ajouta Tuppe, une invasion de monstres venus de l’espace est en cours. Ce qui n’arrange pas nos affaires.

	–Je pense que nous devrions nous mettre au vert pour un ou deux jours, dit Cornélius en rabattant ses cheveux. Ça nous donnera le temps de réfléchir à un plan.

	–Et de porter tes vêtements au pressing, ajouta Norman. Au fait, tu es couvert de bouse de vache. Ça ne sent pas la rose.

	–N’est-ce pas ? fit Tuppe en se pinçant le nez. Mais je croyais qu’on avait déjà un plan : faire sauter les jetées.

	–S’il est toujours valable, remarqua Thelma, on ferait mieux de s’y mettre dès maintenant. Je viens d’intercepter un message du brigadier sur notre radio, là. Il a fait venir des bulldozers et les pylônes arrivent ce soir.

	–Ce soir ? fit Cornélius dans un déluge de cheveux. Alors Rune a avancé ses plans.

	–Apparemment, c’est pour demain soir. Et des hommes en armes bloquent tous les accès à Skelington Bay. Si tu veux, tu peux les écouter.

	–Bonne idée. (Cornélius se pencha en avant.) Pouvons-nous arrêter la Jeep pour que Tuppe et moi montions à l’avant ?

	–Je sais encore conduire, merci.

	–Je sais, c’est juste une faveur que je te demande.

	–Pas de problème.

	Thelma arrêta le véhicule sur le bas-côté. Elle et Louise en descendirent, pendant que Cornélius et Tuppe se tortillaient pour gagner l’avant.

	–Les pneus arrière sont bons ? demanda Cornélius. Ils m’ont l’air un peu plats.

	–On va jeter un œil au passage.

	–Merci. (Cornélius passa la première et démarra en trombe.) Pour tout.

	–Attendez ! s’écria Norman depuis le siège arrière. On a oublié les filles ! Et elles n’ont pas l’air content du tout.

	Cornélius regarda Tuppe.

	Et Tuppe regarda Cornélius.

	–Je savais que tu allais faire ça, dit Tuppe.

	–Mais tu n’as rien dit.

	–Non, parce que je savais pourquoi tu allais le faire. Tu ne veux pas qu’il leur arrive malheur. Et moi non plus.

	Norman leva les yeux au ciel.

	–C’est-y pas mignon. Mais si nous n’arrivons pas à arrêter Rune, elles vont y passer comme tout le monde. Et je ne veux pas jouer les rabats-joie, mais vous venez de diminuer de moitié nos chances d’y parvenir. Ces gamines ont oublié d’être bêtes.

	–On ne peut en dire autant de ta coiffure.

	–Comment, tu peux me voir, maintenant ?

	–À peine. Mais j’espère que Rune ne te verra pas du tout.

	* * *

	Dans le jardin du presbytère, Rune et Gras-double profitaient de la réserve de porto du révérend. Et aussi du décor. Le presbytère de pierre était pittoresque à souhait, avec sa façade géorgienne et son porche confortable. Des parquets de chêne recouverts de tapis, et pas la moindre carpette rappelant l’hôtel du coin.

	Des fauteuils de rotin accueillaient le pèlerin. Des roses trémières s’élevaient vers un ciel d’un bleu remarquable. Des abeilles bourdonnaient, des araignées tissaient leurs toiles, des plantes poussaient subrepticement.

	–Ce porto est excellent, déclara Gras-double en se versant un second verre. Et c’est une sacrée belle histoire que tu m’as racontée. Extraire de l’or de la mer ? Qui aurait pu y penser ? Magnifique. Mais pourtant, je ne suis pas sûr d’avoir compris comment cela va fonctionner. Bon, que tu veuilles te servir des deux jetées comme de deux électrodes géantes grâce aux pylônes installés sur Druid’s Tor, plus les câbles que je t’ai procurés, ça, ça va. Ce sont les antennes radio que je ne comprends pas. Et d’où comptes-tu tirer toute cette électricité ?

	Rune sourit et se versa un verre de porto, mais d’une autre bouteille.

	–Il y a bien des années, dit-il, j’ai conçu une théorie à propos de ce qui nous attend après la mort, la nature de l’au-delà et comment certaines choses fonctionnent à un niveau universel. J’étais assez sûr que mes extrapolations étaient correctes, et pourtant, je devais les mettre à l’épreuve. C’est pourquoi, au nom de la science et des Vérités ultimes, j’ai décidé de me tuer.

	–Tu as décidé quoi ? (Le brigadier eut une quinte de toux.) Bon sang, Rune, parfois, tu racontes vraiment n’importe quoi.

	–Et pourtant, c’est la vérité. Et mon geste s’est avéré entièrement justifié. J’ai tout découvert sur la véritable nature de l’âme et la faillibilité de Dieu, ce qui peut se résumer par « d’la merde », mais je ne vais pas t’ennuyer avec tout ça. Et j’ai pu infiltrer une certaine compagnie et en prendre le contrôle.

	–Je ne comprends rien à ce que tu racontes, Rune.

	–Mais ça viendra. Pour l’instant, ce que tu dois savoir, c’est que le contrôleur en chef de cette compagnie rassemble l’énergie nécessaire pour électriser ces jetées afin d’extraire l’or contenu dans la mer. Mais comme tout ceci devra se passer demain soir et non vendredi, il faut l’informer de ce changement de programme. C’est pourquoi je voudrais que tu lui transmettes l’information.

	–Moi ? Comment oses-tu ? Je ne suis pas un vulgaire coursier. Tu n’as qu’à passer un coup de fil à cet homme et tout lui dire toi-même.

	–Malheureusement, c’est impossible, et je ne peux passer moi-même l’information, j’attends l’arrivée de mon frère, qui vient d’Amérique en avion afin de récupérer un certain objet et me l’amener ici même.

	–Je ne savais pas que tu avais un frère, Rune. Ce doit être un gros lard comme toi, non ?

	–Ma copie conforme, répondit Rune avec un doux sourire. Tout comme mes autres frères, y compris celui qui a mystérieusement disparu, mais j’en parle dans le message que tu dois transmettre.

	–Je te l’ai dit, je ne suis pas coursier.

	–Pour une fois, tu vas l’être.

	Rune tendit une enveloppe à Gras-double. Elle portait l’inscription sinistre :

	STRICTEMENT PERSONNEL.

	DESTINÉ AU CONTRÔLEUR DE LA COMPAGNIE DE RÉINCARNATION UNIVERSELLE.

	À REMETTRE EN MAINS PROPRES.

	–Reprends donc un verre de porto avant de te mettre en route, dit Rune.
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	oulà ! fit Cornélius en freinant à mort.

	–Oooh ! cria Tuppe en disparaissant sous le siège.

	–Aaaaargh ! blatéra Norman en passant par-dessus le pare- brise pour s’affaler sur la route.

	Tuppe lutta pour grimper sur le siège passager.

	–Qu’est-ce qui se passe ?

	–Regarde, répondit Cornélius en tendant le doigt. Ils tournent autour de Skelington Bay.

	–Ce sont les affrosités noires qui nous ont attaqués. Que sont-elles exactement, Cornélius ?

	–Je ne sais pas ce qu’elles sont, mais j’ai ma petite idée sur celui qui les a envoyées.

	–Regardez ma salopette ! râla Norman en remontant dans la Jeep. Elle était déjà noircie, et maintenant, elle est déchirée aux genoux. Et je suis tout écorché. Et ça fait mal !

	–Désolé, dit Cornélius.

	–Regarde-les ! fit Tuppe. Quelqu’un sait ce qu’elles sont ?

	Norman scruta les silhouettes qui tournaient dans le ciel.

	–Elles me disent quelque chose. Comment peuvent-elles battre des ailes comme ça ? Je cherchais un moyen d’en faire autant lorsque mon père -oh, merde, je sais où je les ai vues. Elles étaient représentées dans le Necronomicon, des dessins assez moches, presque autant que les vraies.

	–Ce doit être des copines à toi, Cornélius, remarqua Tuppe. Vu que tu es le Fils du diable et tout ça.

	–Merci bien. Mais ça n’arrange pas nos affaires – des soldats en armes entourent la ville, elle est peuplée de voitures folles et surveillée d’en haut par des démons de l’Enfer.

	–Les égouts, dit Norman.

	–Pardon ?

	–Les égouts. Lorsque vient le moment du festival annuel de Skelington Bay, l’attraction la plus populaire - après la compétition de chute à la flotte - est la visite des égouts. Je l’ai faite, c’est formidable, on peut passer par là pour entrer en ville.

	–Non, merci, répondit Cornélius. Je pue déjà assez comme ça. Il doit bien y avoir un autre moyen.

	–On a une Jeep, suggéra Tuppe. Pourquoi ne pas se déguiser en soldats, dire que nous avons un message urgent pour Rune et passer les contrôles.

	–C’est une idée, mais j’en ai une autre.

	–Oh, pardon. Et comment t’y prendrais-tu, toi qui es si malin ?

	–En passant par là, répondit Cornélius en désignant l’océan. Nous n’avons même pas besoin d’entrer en ville. Si nous pouvions nous procurer un petit bateau, nous pourrions attendre la nuit, nous approcher sous couvert de l’obscurité, déposer les explosifs sur les jetées, allumer la mèche, puis nous éloigner le plus vite possible avant que ça ne pète.

	–Ça me plaît bien, dit Norman. Et toi, Tuppe ?

	–Beaucoup.

	–C’est un sarcasme ? demanda Cornélius.

	–Certainement pas. Après tout, c’est moi qui ai eu l’idée de faire sauter les jetées.

	–Bien.

	–Bien, confirma Tuppe en frottant ses petites mains. Donc, dès que Norman aura rassemblé les différents composants chimiques requis pour fabriquer de puissants explosifs et le mécanisme du détonateur à retardement, et cetera, et installé tout ceci dans le bateau que tu te seras procuré, en même tant que les talents de navigateur nécessaires pour le piloter de nuit, nous serons parés. Du gâteau, non ?

	Cornélius entreprit de se gratter vigoureusement la tête.

	–Du gâteau ? demanda Norman. Où ça ?

	* * *

	–Du gâteau ? demanda le grand contrôleur en poussant un plat doré sur le plateau de marbre de son bureau.

	–Du gâteau ? Du gâteau ?

	Le brigadier Algenon « Gras-double » Wilberforce (décédé) martela le sol de ses bottes en levant des poings furieux vers le plafond rococo.

	–Tu m’as assassiné, espère de salopard. Tu as mis du poison dans mon porto. Voilà un moyen bien peu anglais de tuer son prochain. Tu es un mufle et un malappris, voilà ce que tu es. Et d’abord, comment se fait-ce que tu sois toi ?

	–Il me semble que tu as un message à me remettre.

	–Un message ?

	–J’ai vu ton nom sur la liste des arrivées d’aujourd’hui. J’en ai conclu que mon frère doit t’avoir, hum, envoyé à moi.

	–Ton frère ? Tout d’un coup, ce salopiaud a une tripotée de frères. Des assassins, tous autant que vous êtes. C’est ce que j’ai dit au gazier qui m’a fait monter dans l’ascenseur. Apparemment, ton enfoiré de frère l’a assassiné, lui aussi. Et d’ailleurs, sa trogne me dit quelque chose, j’ai dû le voir dans un film, mais du diable si je me souviens de son nom.

	Le grand contrôleur tendit une grande main.

	–Le message.

	Le brigadier mort tira l’enveloppe froissée de sa poche et la jeta sur le bureau.

	–Je me suis permis de la lire. Ce saligaud m’a raconté des mensonges. Il a dit qu’il avançait son programme d’un jour, pour demain. Mais dans son message à la noix, il dit vouloir agir ce soir à minuit, dès que les pylônes seront en place.

	–Parfait, dit le grand contrôleur. Je peux faire le nécessaire.

	–Il prétend aussi qu’un de vos frères a disparu. Il s’est noyé dans la baie ou quelque chose comme ça, mais n’a pas été réincarné. Le type que j’ai pris à la gare n’est pas celui avec qui j’ai dîné hier soir. Je n’y pige que dalle.

	–Pas réincarné ! répéta le grand contrôleur en se levant. PAS RÉINCARNÉ?

	–Pas préincarné, plus précisément, mais il faut garder les pieds sur terre, mon vieux. Vous êtes déjà bien assez nombreux comme ça, à mon avis. Surtout qu’il n’y en a pas un pour racheter l’autre.

	–Claude. Ce doit être un coup de Claude. Ce vieux sagouin doit avoir tripatouillé le grand bidule céleste.

	–Je n’en sais rien. Et je suis toujours en rogne. C’est ça, l’au-delà ? Où sont les danseuses nues ?

	–La ferme !

	–Quel culot !

	–Laisse-moi réfléchir. Je dois passer la compagnie au peigne fin avant qu’il ne commette d’autres dégâts. Et il va le payer cher, très cher. Reste là, dans cette pièce. Ne t’en va pas. Prends du gâteau. Sers-toi dans le mini-bar.

	–Et mes danseuses nues ?

	–Et tes danseuses nues. Dès que j’aurai arrangé cette histoire, je m’en occuperai.

	Crac fit la porte en se refermant après le passage du grand contrôleur.

	–Y’a intérêt qu’elles aient de gros nichons, râla le brigadier en ouvrant le mini-bar.

	–Ouaaah ! fit un type à l’allure de dément en jaillissant du meuble.

	–Enfer et double bite ! s’exclama le brigadier en s’affalant à terre. C’est Ben Gun !

	–Personne n’avait compris la première fois. Ce n’est pas le bon lecto- rat. Je suis Claude. Claude, le contrôleur, le vrai.

	–T’as bien failli me coller une crise cardiaque. J’aurais pu y rester.

	–Vous y êtes déjà. C’est lui qui vous a fait la peau, hein ? J’ai tout entendu. Vous n’avez pas envie de lui rendre la monnaie de sa pièce ? Lui régler son compte une bonne fois pour toutes ?

	–Certainement, fit le brigadier en se relevant.

	–Alors reste près de moi, fiston, et je vais te dire comment qu’on va faire.

	* * *

	–Restez près de moi, dit Norman, je vais m'en sortir.

	Maintenant, ils étaient garés sur la plage. Dans une petite crique bien cachée par les falaises. Le genre d’endroit où le Club des Cinq aurait vécu une aventure pleine de contrebandiers et de sandwiches.

	–Trouve-nous un bateau, Cornélius, et je me charge du reste.

	–Tu ne crois pas que le fait d’être transparent et incorporel pourrait poser quelques problèmes ? Tout comme le fait que tu ne puisses rien toucher ou déplacer, par exemple.

	–J’ai bien ouvert la porte de la chambre pour vous sauver, non ?

	–En effet.

	–En ce cas, je peux assembler des explosifs. Tu te procures un bateau, le plus grand possible, et tu me rejoins ici même à neuf heures précises. D’accord ?

	Cornélius eut un autre hochement de tête pensif.

	–Tu es censé dire « du gâteau », remarqua Tuppe.

	–Du gâteau, alors. Fourré à la confiture.

	–En ce cas, allez, rock n’roll ! dit Norman avant de partir le long de la plage.

	–On ne pourrait pas trouver quelque chose à manger? demanda Tuppe. Je me sens faible.

	–Moi aussi. Quelle heure est-il ?

	–Quatorze heures environ.

	–Bon, roulons sur la plage - dans la direction opposée de Skelington bay – et voyons si on trouve quelque chose.

	–Bonne idée.

	Et Cornélius conduisit. La plage était plate, sablonneuse et déserte.

	Le soleil brillait d’une façon bien agréable, les vagues léchaient le rivage et les mouettes plongeaient joyeusement.

	–Regarde, dit Tuppe.

	–Regarde quoi ?

	–Là, en pleine mer, à trente mètres, voguant parallèlement à nous. N’est-ce pas une nageoire de requin ?

	–Ici ? J’en doute. Ce doit être un marsouin. On les appelait les poissons- pilotes parce qu’ils nageaient à l’avant des navires. Ou est-ce les dauphins ?

	–Mais ils n’ont pas de nageoire dorsale, non ? Accélère, on va voir s’il nous suit vraiment.

	Cornélius accéléra.

	–Il suit toujours, remarqua Tuppe. Peut-être préfère-t-il les Jeeps aux bateaux. Tu crois qu’on pourrait l’attirer sur le rivage et le manger ?

	–Il pourrait préférer nous manger nous.

	–Non, merci, garde tes roues au sec. Va plus vite.

	Cornélius accéléra.

	–Il suit toujours. Et il s’est rapproché.

	–Ce n’est pas un requin, affirma Cornélius. Trop anguleux, et on dirait qu’il est fait de métal.

	–Et de verre. Il reflète le soleil. Bizarre, non ?

	–Ce pourrait être un sous-marin ou quelque chose comme ça ? C’est bizarre, mais... Oh, non !

	–Oh, non ! convint Tuppe.

	La chose qui sortit des vagues était bien faite de métal et de verre. Le pare-brise et les rétroviseurs, le capot était couvert d’algues, mais la coque bleu métallisé luisait et les gros pare-chocs étaient cabossés, mais intacts.

	–C’est la Cadillac ! cria Cornélius en mettant le pied au plancher.

	–Et elle vient droit sur nous. Plus vite ! Plus vite !

	–Je vais déjà plus vite. Mais comment est-ce possible ? Une voiture ne peut pas rouler sous l’eau. Point barre.

	–Apparemment, personne n’a jugé bon de l’en informer. Et je crois qu’elle s’en tamponne l’enjoliveur. Plus vite !

	La Cadillac jaillit des vagues et continua de se rapprocher. Ces Cadillac Eldorado ont de gros moteurs, plus puissants que ceux des Jeep.

	–On ne pourra jamais la distancer. (Cornélius vira brusquement.) Mais on peut la perdre autrement, ajouta-t-il en virant à nouveau.

	Le sable jaillit en mini-cascades.

	La Cadillac prit pied (si l’on peut dire) sur la plage, crachant de l’eau de mer par les portières et le radiateur. Son moteur grondait. Ses roues patinaient dans le sable.

	–Après tout ce temps, elle devrait être en panne d’essence. Ouille !

	Tuppe tomba sur le plancher. La Cadillac venait d’entrer violemment en collision avec l’arrière de la Jeep, faisant éclater le bidon de secours et cassant la pelle (ce qui peut être assez difficile à remplacer, à moins de connaître quelqu’un dans les surplus) qui tomba dans le sable.

	–Plus vite, piailla Tuppe, affalé sur le plancher.

	–Elle est trop puissante ! Et trop grosse ! Si elle nous heurte encore, on est fichus ! Ooooooh !

	La Cadillac se rabattit pour frapper le flanc de la Jeep, arrachant une quantité respectable de métal. Du côté de Tuppe.

	–Oh, misère de mes os, fit ce dernier en remontant sur son siège. Elle a bouffé la moitié de ma porte. Fais quelque chose !

	Cornélius effectua un parfait demi-tour quelque peu sablonneux.

	–Fais quelque chose, toi ! N’importe quoi !

	–Pchhhht ! dit Tuppe. Va-t’en. Laisse-nous.

	–Grrrrr ! fit la Cadillac en fonçant sur eux tel un prédateur de métal.

	Difficile de s’échapper sur une plage comme celle-ci, longue et plate et entourée de falaises et tout ça.

	–Tu vas rire, dit Cornélius, mais d’après la jauge, on va tomber en panne d’essence.

	–Oh, misère. Aïe !

	Encore un choc à l’arrière. Une roue de secours en moins. Tuppe se cogna contre l’équivalent militaire d’une boîte à gants. « Oh », fit-il, puis « Ah ! »

	–Ah ? s’enquit Cornélius.

	–Oui, « ah ». Regarde, regarde ! s’exclama Tuppe en lui montrant sa trouvaille.

	Scriiiiitch firent les pneus, Cornélius vira sur la droite, la Cadillac les dépassa comme un boulet de canon pour virer à son tour et continuer la poursuite.

	–Une grenade, dit Tuppe.

	–Goûtu, répondit Cornélius. Laisse-moi la jeter.

	–C’est moi qui l’ai trouvée !

	–Je t’en prie, Tuppe. Sinon, cela va finir en gag à deux balles, tu vas jeter la goupille et garder la grenade, ou la laisser tomber par terre - donne-la-moi.

	–Nan ! Tu conduis, je lance. Laisse approcher la Cadillac de mon côté, je n’aurai qu’à jeter la grenade et nous serons sauvés.

	–N’oublie pas de retirer la goupille.

	–La goupille ? Quelle goupille ?

	–La goupille !

	–Je plaisantais. Oooooh !

	BLANG ! fit la Cadillac contre l’arrière de la Jeep.

	–Bon, je me dispense de compter, je la jette et c’est tout. Combien de temps avant qu’elle n’explose déjà ?

	–Dix secondes, je crois.

	–En ce cas, j’espère que tu tiendras jusque-là. Allons-y.

	Cornélius vira sur la droite, la Cadillac vint se frotter contre ce qui restait de la porte de Tuppe.

	–Ça ne me plaît pas de devoir faire ça à une voiture enchantée, mais je m’excuse. Salut.

	Et Tuppe dégoupilla la grenade et la jeta dans la Cadillac.

	–Hé, attention !

	Une tête apparut au-dessus du siège avant de la Cadillac, à quelques centimètres de Tuppe. Une tête de mouton. Celle de Boris le faux mouton.

	–J’ai failli la prendre sur le crâne, dit-il gaiement. Cette bagnole est hilarante, non ? Comment ça va, les amis ?

	–Boris, c’est toi ?

	–Quoi ? fit Cornélius.

	–Boris est dans la Cadillac.

	–Alors ne jette pas la grenade !

	–Je l’ai déjà jetée !

	–Tu ne me l’as pas dit.

	–Boris est apparu par surprise.

	–Encore combien de secondes...

	–Boris ! cria Tuppe. Saute de la voiture ! C’est une bombe que je t’ai jetée !

	–Eh?

	–Une bombe ! Saute ! Saute !

	–Oh, oui !

	Cornélius vira et freina à mort. La Cadillac les dépassa, escalada une petite dune, puis explosa dans un jet de flammes. Ce fut très voyant et très bruyant.

	Cornélius se jeta aux côtés de Tuppe alors qu’une pluie de débris s’abattait sur la Jeep.

	Boris n’avait pas sauté de la voiture.

	Il avait sauté avec la voiture.
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	st-ce qu’il a... demanda Tuppe.

	–Non, il n’a pas.

	–Alors il est...

	–J’ai bien peur qu’il soit.

	–Alors je...

	–Ce n’était pas ta faute. Tu ne l’as pas vu, et quand tu l’as vu, il était déjà trop tard.

	–Ça ne change rien. Je l’ai tué, Cornélius. Je l’ai fait exploser !

	–Une mort bien rapide. Si cela peut te consoler, il n’a certainement rien senti.

	–Cela ne me console pas. Au moins, offrons-lui un enterrement digne de ce nom.

	–Tu crois, vraiment ? demanda Cornélius avec un manque d’enthousiasme flagrant.

	–Je l’ai tué, le moins que je puisse faire, c’est de l’enterrer.

	–D’accord.

	Ils descendirent de la Jeep (ou ce qui en restait) et marchèrent tristement vers la petite dune pour contemper l’horrible spectacle qui gisait en contrebas. De la Cadillac, il ne restait plus qu’un châssis noirci et de petits morceaux brûlants éparpillés de ci de là.

	–Tu le vois ? demanda Tuppe.

	–Oui, par là.

	–Ah.

	–Et par là. Et un peu par là.

	–Oh, malheur ! Comme je regrette !

	–Ce n’était pas ta faute.

	–On ne sait pas s’il avait de la famille. Qui devons-nous prévenir ? Cornélius posa une main sur l’épaule de son ami.

	–Je ne sais que dire, fit-il.

	–Ramassons ses morceaux.

	–Tu ne préfères pas le faire seul ? demanda Cornélius, plein d’espoir.

	–Non, je préfère que tu me donnes un coup de main.

	Ils descendirent la dune d’un pas funèbre.

	–Dois-je m’occuper des plus petits morceaux ? demanda Tuppe.

	–Comme tu veux. Tu ne préfères pas que je creuse sa tombe ?

	–Non !

	–Bon, d’accord.

	Boris ne s’était pas trop répandu. Des pieds (pas de sabots, désolé), une queue. Et cette tête !

	Le torse et la carcasse étaient intacts. Pas de tripes à l’air et tout ça. Cornélius se pencha, passa sa main sur la laine calcinée et tapota le cadavre.

	–Est-ce que je peux sortir ? demanda le cadavre. Cette armure est vraiment efficace, mais j’ai mal au crâne.

	Cornélius se mit à sauter sur place.

	–Tuppe ! Il est vivant, Tuppe. Il est vivant !

	–Pardon ?

	Le petit bonhomme tenait dans ses mains la tête du mouton et regardait dans son enveloppe vide.

	–Il est vivant ! Il n’a rien !

	–En effet, fit Boris en sortant de son armure protectrice.

	–Oh ! Formidable ! (Tuppe vint embrasser Boris.) Tu es vivant !

	–Laisse tomber, répondit le Magonien. Non, pas sur la bouche !

	–Mais tu es vivant !

	–Oui, j’avais remarqué. Au fait, quel est ce drôle de bruit ?

	–Ce doit être mon estomac, répondit Tuppe. Cela fait longtemps que je n’ai rien mangé.

	–Non, pas celui-là. Cet autre drôle de bruit.

	Et ce drôle de bruit n’avait rien de drôle. C’était plutôt un grondement. Un horrible grondement de moteur.

	–C’est la Jeep !

	Cornélius jeta un regard horrifié au véhicule cabossé qui escaladait la dune en rugissant, la dernière victime de la maladie de la voiture folle.

	–Quelqu’un a dit « fuyons » ? demanda Boris.

	–Oui, moi, répondit Tuppe. Cornélius ! Au secours !

	Et le grand garçon ramassa le petit garçon et s’enfuit, suivi de près par Boris.

	* * *

	Hugo Rune ne s’enfuyait jamais. Parfois, il marchait d’un pas pressé. Mais en général, il restait assis et dormait beaucoup.

	S’il avait dormi à ce moment précis, il aurait certainement rêvé d’une baignoire en marbre, d’eau parfumée, d’une équation particulière et de coups frappés à la porte de sa chambre.

	Mais Rune ne dormait pas.

	Il tirait des plans.

	Une tâche qui lui réussissait à merveille.

	Surtout assis.

	Et donc, c’est dans cette position qu’il se tenait. Assis. Sur le fauteuil du maire qu’il avait piqué à l’hôtel de ville de Skelington Bay. Et il portait la cape du maire, et sa chaîne, et sa coiffe.

	Le trône était fixé sur la tourelle d’un char Sherman. Rune avait demandé un haut-parleur, qui lui servait à donner ses directives.

	Plusieurs centaines de personnes se massaient autour du char. La plupart étaient vêtus en vacanciers et venaient tout droit de la grande marche forcée, les autres étaient ceux qui avaient préféré se cacher. Tous rassemblés par les miliciens de l’armée privée de Gras-double. Une armée désormais commandée par Hugo Rune.

	–Tout le secteur est désormais sous loi martiale, lança Rune. Vous avez deux possibilités : soit vous acceptez de travailler quelques heures pour moi, soit vous êtes considérés comme des pillards et abattus à vue. Que ceux qui préfèrent la première option lèvent la main.

	La plupart des mains se dressèrent illico. La plupart, mais pas toutes.

	–Je présume que les dissidents préfèrent être abattus, lança Rune.

	–Vous ne pouvez pas nous traiter ainsi, cria une dame coiffée d’un chapeau de paille. Tout de même, on est en Angleterre !

	–Bien sûr, voulez-vous faire un pas en avant, je vous prie ?

	La dame au chapeau de paille s’avança.

	Rune leva sa grande main vers le ciel, puis l’abattit, l’index braqué vers le chapeau de paille.

	Une forme sombre descendit du ciel. Avec des ailes de chauve-souris et des griffes ne demandant qu’à déchirer, de préférence de la chair humaine. Traînant un relent de soufre, dardant sa langue fourchue de son bec de rapace. Ses griffes se refermèrent. La dame au chapeau de paille hurla. La foule se recula avec des cris d’horreur. Des ailes brassèrent l’air. Malgré ses hurlements et ses suppliques, la dame fut emportée dans les airs, et loin vers la mer.

	–Voilà la troisième possibilité, lança Rune. Maintenant, grouillez-vous un peu !

	* * *

	–Grouille-toi !

	Cornélius plongea vers les falaises. Boris fit de même. Derrière eux, la Jeep bondit en rugissant comme un animal, tirant derrière elle son pot d’échappement, ses pneus arrière lacérés, faisant grincer ses jantes.

	–Ouf ! fit Boris en tombant sur le nez.

	–Viens, mon ami, viens !

	Cornélius se retourna, se baissa, ramassa Boris et roula sur le côté. La Jeep les rata de quelques centimètres. Terrifiant, tout ça.

	–Vite ! cria Cornélius. Escaladons les falaises ! Dépêche-toi, Boris !

	–Vite ! a-t-il dit.

	Boris se releva, la Jeep vira de bord, grondant et reniflant comme un taureau sauvage. Prête à charger.

	Cornélius atteignit la falaise. Une grande falaise. Une falaise convexe. Une falaise de craie. Cornélius y plongea ses doigts. Tenta de se hisser. Retomba dans un déluge blanchâtre.

	–Aïe ! gémit Tuppe, car le grand garçon venait de lui tomber sur le crâne.

	Vroum, vroum, vroum, fit la Jeep, faisant gronder son moteur.

	–Aide-nous à escalader cette falaise, implora Boris.

	–Je ne suis pas sûr qu’elle soit escaladable, hoqueta Cornélius. Tu n’aurais pas un pistolet à rayons sur toi, par hasard ?

	–Ça, c’est une idée, répondit Boris.

	–Tu en as un ?

	–Non. Mais c’est une idée, n’est-ce pas ?

	Vroum, vroum, vroum, puis Fffft.

	Des pneus lacérés claquant comme des fouets. Des nuages d’échappement. Du métal grinçant, frissonnant, feulant et hurlant. Puis la Jeep bondit.

	–Ooooooooh !

	Cornélius attrapa Boris et Tuppe et se prépara à un bond impossible.

	La Jeep continua son chemin. Elle n’était plus qu’à quelques mètres. Quelques pieds. Quelques centimètres. Puis plus rien.

	Le contact se fit. Déchirant, ravageur. Destructeur. Et autres mots en « eur ».

	Et très, très moche.

	Le choc fut tel qu’il provoqua une avalanche. Des bouts de roches et des portions de craie s’abattirent en cascade sur la Jeep, l’enterrant sous leur poids et étouffant ses grondements.

	À jamais. Le silence retomba sur la plage déserte.

	–Ouf, dit Tuppe. Il s’en est fallu de peu.

	–Quelques centimètres tout au plus, répondit Cornélius.

	–Ce qui m’intrigue, reprit Tuppe, c’est pourquoi diable sommes-nous suspendus en l’air ?

	–Oh, c’est à cause de mes bottes antigravitiques, répondit Boris. Un modèle standard fourni aux unités aériennes en cas d’évacuation d’urgence. Restez près de moi, dans le champ télékinétique.

	–Le champ télékinétique ? répéta Cornélius alors que le trio descendait vers la plage.

	–Vous ai-je parlé de la trans-pérambulation de l’antimatière pseudocosmique ?

	–Une fois, en passant. J’aurais dû être plus attentif.

	–Et pourtant, nous voilà.

	Et le trio tomba au sol.

	–Merci beaucoup, dit Cornélius.

	–Oui, reprit Tuppe. Et plus encore.

	–Je vous en prie, les gars. Heureusement que Cornélius a parlé de rayon laser. J’avais oublié mes bottes.

	Tuppe jeta un regard terrifié vers l’amas de collines effondrées.

	–Vous pensez qu’on est hors de danger ?

	–Dépêchons-nous de partir, déclara Cornélius. Il y a encore beaucoup à faire.

	–Je peux venir avec vous ? demanda Boris. Je n’ai pas grand-chose à faire, maintenant que ma promenade en mer a touché à sa fin.

	–Bien sûr, fit Tuppe.

	–Bien sûr que non, contra Cornélius. Il n’a rien à voir avec toute cette histoire. On ne peut lui faire courir le moindre danger.

	–Du danger, hein ? répéta Boris. Eh bien, les gars, je vous rejoindrai peut- être plus tard. En fait, j’ai réfléchi. J’ai perdu ma soucoupe, mais si je peux être au rendez-vous et donner aux humains les découvertes technologiques révolutionnaires de ma race en échange d’un traité promettant de laisser le peuple de Margonia en paix, je pourrai retourner au fond des mers. Et tout ira bien.

	Tuppe ouvrit la bouche pour parler, mais Cornélius l’interrompit :

	–Je croyais que tu avais raté ton rendez-vous.

	–Oui, mais par un heureux hasard, j’ai entendu dire que celui que je devais rencontrer est encore là.

	–Encore là ?

	–Oui. Je le tiens de la bouche d’une crevette qui le tenait d’un crabe qui avait entendu deux mouettes discuter de ce qu’avait dit un pigeon.

	–Une preuve irréfutable, en effet, remarqua Tuppe.

	–Donc, continua Boris, comme je l’ai dit, puisqu’il est là, je peux toujours le rencontrer.

	–Qui est cette personne ? demanda Cornélius.

	–Eh bien, je ne devrais pas le dire. Après tout, c’est un secret. Mais vous êtes des potes, alors... (Boris jeta des regards furtifs à droite et à gauche.) Votre roi, dit-il.

	–Notre roi ? demanda Tuppe.

	–Le roi Hugo, déclara fièrement Boris. Hugo Rune, roi d’Angleterre.

	* * *

	Si un roi est un bon roi, il doit de donner la liberté à son peuple.

	(Quelle est l’andouille qui a dit ça ?)

	Dans la cour du roi Hugo, il y avait bien peu de liberté. Des centaines d’hommes trimaient le long des collines entourant Skelington Bay. Les flammes des fers à souder léchaient des poutres de métal, des bulldozers arrachaient des pylônes à leurs socles, des câbles à haute tension se tordaient comme des serpents.

	L’un après l’autre, les pylônes tombaient avec une dignité presque égale à celle d’un arbre. Presque. Mais pas tout à fait. Des bras métalliques fouaillaient le sol. Des camions et des chaînes, des bulldozers et des ouvriers. Centimètre par centimètre, mètre par mètre.

	–Plus vite ! lança Rune dans son haut-parleur. Nous devons être prêts à l’heure prévue !

	Et quelqu’un glissa et tomba. Mais personne n’osa s’arrêter pour l’aider. Ils détournèrent les yeux, bien qu’ils ne puissent retenir leurs larmes lorsque les roues et les chenilles continuèrent leur progression, étouffant les cris. Et écrasant une vie. Sans pitié.

	–Plus vite, répéta Rune. Avec un homme de moins, vous devez tirer plus fort.

	Et des silhouettes sombres tournoyaient dans le ciel. L’horloge approchait des quatre heures.

	Et à cette heure, la majeure partie du Sussex était privée d’électricité.

	* * *

	–Une quoi électrique ?

	–Comme je te dis.

	–Mais il ne peut pas...

	–Si, il peut.

	–Mais alors il...

	–Il le fera. Je le sais.

	–Alors nous devons...

	–Oui, nous devons.

	–Encore du café ? demanda Cornélius. Des haricots sur toast ?

	–Oui, merci, répondit Cornélius.

	–Mais alors je..., reprit Boris.

	–Tu, répéta Cornélius.

	–Et il était...

	–Je sais qu’il l’était.

	–Alors nous devons absolument...

	–Tu as tout à fait raison.

	–De quoi est-ce que vous parlez ? demanda Tuppe. Et d’ailleurs, où sommes-nous ?

	–Comme tu le sais très bien, dit Cornélius, nous nous trouvons actuellement à bord d’un yacht motorisé du nom de Lovely Lynne que Boris a bien voulu nous ramener après s’être rendu à la nage dans la baie.

	–Bien que je n’aime pas trop les motifs rectangulaires sur la moquette, dit Tuppe. Mais bon, continue.

	–Je venais de raconter à Boris le plan du « roi » Hugo.

	–Et j’en reste sans voix, reprit Boris. Car le plan du roi Hugo va provoquer l’extinction de mon espèce.

	–Ce que je veux savoir, dit Tuppe, et je ne suis certainement pas le seul dans ce cas, c’est comment Hugo Rune a réussi à entrer en contact avec les tiens.

	–Apparemment, il l’a appris d’un pigeon qui a entendu deux mouettes parler de ce qu’un crabe lui avait dit, un crabe qui le tenait lui-même d’une crevette.

	–Je me doutais qu’il y aurait une explication toute simple, dit Tuppe.

	–Il est venu nous voir en bathysphère et a apporté pas mal de babioles. Il a prétendu venir en paix au nom de la race humaine.

	–En échange de vos technologies avancées.

	–Dès qu’il a réalisé que nous en disposions.

	–Et que devais-tu faire pour lui au cours de ce rendez-vous ?

	–Je devais lui faire essayer ma soucoupe volante.

	–Ah, dit Cornélius.

	–Comment, «Ah » ? demanda Tuppe.

	–« Ah », signifie que Rune avait un moyen de s’échapper au moment où la décharge électrique secouerait le monde. Par la voie des airs.

	–Oui, mais maintenant, il n’a pas la soucoupe.

	–Je me demande entre quelles mains elle est tombée, soupira Boris.

	* * *

	–Hugo, dit Hugo.

	–Et Hugo, répondit Hugo.

	On se serra la main, on s’entrechoqua les phalanges, on se claqua le dos.

	Un Hugo revêtu de sa cape de maire, l’autre dans un costume de ville luxueux digne du Président-Directeur Général des Éditions du Vicomte. Ce qu’il était.

	–Le voyage fut agréable ? demanda Hugo Un.

	–Assez paisible jusqu’à ce que nous arrivions à Gatswick. Là, ils ont subi une coupure d’électricité. Les radars et les systèmes de contrôle au sol étaient désactivés. Les avions n’arrêtaient pas de se rentrer dedans. C’était un spectacle assez distrayant. Je suis resté là jusqu’à ce que mon propre avion soit à court de carburant à force de tourner en rond, puis j’ai pris le parachute du commandant et ai fait une sortie.

	–J’aurais fait pareil.

	–Je le sais bien.

	Les deux Rune éclatèrent de rire.

	–Alors, comment avance notre projet ? Je vois que tu as asservi quelques paysans pour qu’ils te donnent un coup de main. Et quelques vieux potes à nous tournent dans le ciel. Apparemment, tout est en ordre de marche.

	–Tu ne pensais pas qu’il en serait autrement ? J’imagine que tu as apporté cet élément crucial ?

	–La soucoupe volante ? Bien sûr. J’ai eu quelques difficultés à la localiser. Mais lorsque le chef des Magoniens m’a affirmé qu’il avait bien envoyé un émissaire, il m’a suffi de quelques minutes pour comprendre ce qu’elle était devenue. J’ai passé quelques coups de fils à nos contacts mutuels au ministère de la Défense...

	–Et ils t’ont dit qu’une soucoupe volante s’était écrasée et que leurs bif- fins avaient mis la main dessus.

	–Exactement.

	–Après avoir appris où ils l’avaient entreposée, tu as envoyé un commando pour la leur arracher.

	–Exactement.

	–J’aurais fait de même.

	Un petit rire d’essence maléfique.

	–À partir de là, tout est sur les rails, fit Rune au chapeau de maire. Les pylônes vont être remontés à Skelington, avec une ligne partant de chaque jetée pour finir au sommet de Druid’s Tor. De lourds câbles suivront chaque ligne pour les relier aux antennes radio.

	–Tu les as déjà ?

	–Ils sont en route. Une fois le courant coupé et les réseaux de communication détruits, la région sera à nous.

	–Et à minuit ?

	–À minuit, notre frère de la Compagnie de Réincarnation Universelle appuie sur le bouton ; il envoie une fréquence synchronisée au potentiel électrique de chaque âme en orbite autour du soleil ; dirige cette décharge d’énergie vers les mâts, puis le long des câbles jusqu’aux jetées. Résultat : le plus grand coup de bambou que cette planète aura connu depuis la Création. Bien sûr, nous regarderons tout ça depuis un point situé au-delà de l’atmosphère terrestre, comme il se doit.

	–Tu estimes les pertes à 95 % ?

	–Oui, l’effondrement de la civilisation telle que nous la connaissons.

	–Une civilisation que nous allons reconstruire.

	–Oh, ce sera notre devoir en tant que citoyens les plus riches au monde. Reconstruire et diriger, bien sûr.

	–Bien sûr.

	Un autre rire également maléfique.

	–Que vienne minuit, dit Hugo Rune, car demain nous appartient.

	Et les deux s’en allèrent, bras dessus bras dessous en s’entretenant de montagnes d’or jaillissant de la mer, d’esclavage et de concubines, du pouvoir et du plaisir d’en abuser. Et de minuit. Toujours minuit.

	–Minuit ? fit Norman qui profitait de son invisibilité pour traîner dans le coin et avait écouté toute la conversation. Aujourd'hui minuit ? Minuit aujourd’hui ? AUJOURD’HUI MINUIT ? Oh, misère, misère, misère, misère !

	Misère, en effet.
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	uelle heure est-il ? demanda Cornélius.

	–Presque neuf heures, répondit Boris. J’ai hâte de rencontrer ton ami mort.

	–Je ne vois rien, dit Tuppe. Toute la côte est plongée dans les ténèbres.

	–J’ai une assez bonne vision nocturne, remarqua Boris. Mais c’est normal, vu que j’appartiens à une race supérieure et tout ça.

	Tuppe lui tira la langue.

	–Je t’ai vu ! Et aussi autre chose.

	–C’est Norman ?

	–C’est une sorte de véhicule à trois roues qui se déplace tout seul.

	–C’est Norman.

	Cornélius avait amarré le bateau le plus près possible du rivage. Maintenant, il dérivait lentement vers la plage.

	–Ohé du bateau, cria la voix de Norman.

	–Ohé, répondit Cornélius. Quel est cet engin à trois roues ?

	–Un tricycle de glacier.

	–Tu as découvert une formule permettant de fabriquer des explosifs à base de crème glacée ?

	–Ne dis pas de bêtises. J’ai jeté tout ça.

	Norman désigna le grand réfrigérateur portable à l’avant. Il contenait désormais tout un assortiment d’engins de guerre particulièrement peu engageants qui luisaient d’un éclat métallique.

	–J’ai piqué deux mortiers, des fusils et un paquet de grenades. Tu as trouvé un bateau ?

	–Certainement.

	–En ce cas, on ferait mieux de s’y mettre. Rune a tout décalé d’un jour. Il va électrifier les jetées à minuit - ce soir.

	–Quoi ?

	–Et d’après ses estimations, 99,99 % de la population va y passer.

	–Quoi ?

	–Comme ça, lui et ses frères domineront ce qui reste. Lorsqu’ils seront revenus de l’espace dans la soucoupe qu’ils ont récupérée.

	–Quoi ?

	–Qui a dit « quoi ? », cette fois-ci ?

	–C’est moi, dit Boris en s’avançant pour le saluer.

	–Aaaargh ! s’écria Norman, qui en tomba de sa selle. C’est un extraterrestre ! Vite, Cornélius, assomme-le, descends-le, fais quelque chose !

	–C’est un ami, dit Cornélius. Il est là pour nous aider.

	–Et je ne viens pas de l’espace, reprit Boris, mais d’un pays au fond de l’océan, et Rune s’est emparé de ma soucoupe volante, et j’entends bien la récupérer. Au fait, où es-tu ? Je ne te vois pas.

	–Je suis là, répondit Norman.

	–Enchanté. Je m’appelle Boris.

	–Norman. Avez-vous déjà rencontré Marina, de la série Stingray ?

	–Allons-y, dit Cornélius en tirant le mortier et les grenades. Si tu dis vrai, Norman, il nous reste à peine trois heures.

	–C’est vrai. Il faut me croire.

	–Je te crois.

	–Marina, c’est bien celle qui ressemble un peu à Joanna Lumley, mais qui, heureusement, ne dit jamais rien ?

	–C’est elle, mais vous êtes un peu dur avec Joanna, non ? Une enquête nationale l’a sélectionnée comme la femme que la majorité des hommes voudraient embrasser.

	–Un peu âgée pour moi, dit Boris. Je voulais dire que c’était bien que Marina n’ouvre jamais la bouche. Elle n’a pas l’air très futé, non ?

	–Je présume que oui. Mais vous ne l’avez jamais rencontrée ?

	–Non. En revanche, un jour, j’ai croisé Namor, le héros de la Marvel.

	–Namor ? Non !

	–Si.

	–Dépêchez-vous, cria Tuppe depuis le bateau. La marée se retire. On doit partir si on ne veut pas se retrouver échoués.

	* * *

	–Dépêche-toi ! dit le vieux Claude à feu Gras-double Wilberforce. Il nous reste moins de trois heures pour arrêter ce salopard !

	–Je me dépêche, répondit Gras-double en suant et soufflant. Où allons-nous ?

	–Au grand bidule céleste. J’ai programmé de l’aide pour Norman.

	–Qui?

	–Peu importe. Après lui avoir envoyée, nous bousillerons le grand bidule céleste pour être sûr que ce salopard ne peut concentrer l’énergie des âmes. Une fois que nous l’aurons transformé en ferraille, il l’aura dans l’os.

	–De la ferraille ? répéta Gras-double. Ça, c’est mon rayon.

	–Suis-moi.

	Le vieux Claude le guida jusqu’à un petit escalier menant à l’immense toit où les grosses machines puisaient et les petits ouvriers en salopette les graissaient. Maintenant, il y avait deux porteurs de burettes de moins, mais grâce à une erreur de continuité, Jack Bradshaw n’avait pas retrouvé les deux hommes qui gisaient au fond du puits de l’ascenseur désaffecté.

	Cela peut arriver.

	–Par les bretelles de la reine mère ! chuchota Gras-double Wilberforce en contemplant toute cette animation. Combien veux-tu pour le tout, Claude ? Donne-moi un prix raisonnable et on tope.

	–Suis-moi.

	Le vieil homme boitilla vers le seul grand bidule céleste en ordre de marche.

	–Qui vas-tu envoyer pour aider ton Norman ? haleta le brigadier mort.

	Le vieux Claude se mit devant l’ordinateur du karmascope.

	–Je pensais à Richard Cœur de Lion et quelques-uns de ses croisés.

	–Ils ne pourront rien faire contre la puissance de feu de Rune.

	–Oh, que si ! fit Claude.

	–Oh, que non.

	–Si.

	–Non, fit la voix du grand contrôleur.

	–Enfer et putréfaction ! s’exclama le vieux Claude Fessu.

	* * *

	–Enfer et putréfaction ! s’exclama Norman. Excusez-moi, mais je crois que c’est le terme approprié, non ?

	–On peut dire ça, répondit Cornélius.

	Ils avaient jeté l’ancre tout tranquillement, à 500 mètres des jetées et, maintenant, se tenaient sur le pont du bateau et regardaient la ville d’un œil époustouflé.

	Celle-ci brillait comme un arbre de Noël. De grands camions de l’armée munis de générateurs alimentaient d’immenses néons qui baignaient les jetées et la promenade d’une lueur stérile. Pas de doutes, la bourgade était devenue un enfer.

	Les bulldozers s’étaient chargés des voitures à bout de souffle, et elles formaient désormais un tas de métal torturé occupant toute la longueur de la plage. Les pylônes étaient érigés et dominaient les jetées. On avait dynamité les maisons et les boutiques pour leur faire de la place. Le Grande n’avait pas complètement disparu, bien sûr, et sa carcasse calcinée ressemblait à un grand vide noir.

	Et tout ceci était assez bruyant : des câbles mis en place, des ordres braillés dans de grands haut-parleurs, un cri et un appel à l’aide, un coup de fusil.

	L’enfer.

	–L’an prochain, je vais à Brighton, murmura Tuppe.

	–Salopards, dit Norman, qui commençait à prendre de mauvaises habitudes. Regardez ce qu’ils ont fait de ma ville.

	–Regardez, ajouta Cornélius.

	Il désigna deux types du genre militaire qui traînaient quelque chose le long de la jetée est. Ils s’arrêtèrent et regardèrent par-dessus la rambarde. Et ceux à bord eurent un même commentaire :

	–On est bien assez près.

	Les soldats levèrent quelque chose. Le passèrent par-dessus la rambarde. Le laissèrent tomber à la mer.

	C’était le cadavre d’une jeune femme.

	Les deux hommes éclatèrent de rire, tournèrent les talons et s’en allèrent le long de la jetée.

	Cornélius ramassa un des fusils posés sur le pont et retira le cran de sûreté.

	–Non, dit Tuppe. Ne fais pas ça.

	–Tu as vu ce qu’ils ont fait eux ? J’aurais tort de me gêner !

	–Attends. Notre priorité est de faire sauter ces jetées, pas de se lancer dans la guérilla urbaine. N’oublie pas qu’ils ont des chars d’assaut.

	–D’accord, répondit Cornélius en remettant le cran de sûreté. Voilà ce que nous allons faire...

	–J’ai une idée, dit Norman.

	–D’après ce que j’en conclus... fit Boris.

	–Ce que je ferais moi... lança Tuppe.

	–Bon, trancha Cornélius. Chacun son tour.

	–Moi d’abord, dit Norman.

	–Non, moi, reprit Tuppe.

	–À toi, Boris, retrancha Cornélius.

	–Bien. Voilà mon plan : vous restez là avec le bateau. Je gagne les jetées à la nage et les bourre de grenades à main. Vous me laissez vingt minutes pour ça, puis vous faites tout sauter avec les mortiers.

	–Et toi, alors ? demanda Cornélius. Nous attendrons que tu remontes à bord pour ouvrir le feu.

	–Je ne compte pas retourner au bateau. Je vais aller chercher ma soucoupe volante et appeler Magonia pour demander des renforts.

	–Eh bien, c’est un bon plan. Quel est le tien, Norman ?

	–Il est très simple et très direct. Je me munis de deux grenades à main, je nage jusqu’au rivage et en pose une dans la main de chaque Hugo Rune. Sans la goupille, bien sûr.

	–Non ! s’écria Cornélius. L’un des deux pourrait être mon véritable père. En ce cas, je pourrais peut-être le raisonner.

	Norman secoua la tête.

	–L’heure n’est plus à la raison. D’après ce que j’ai entendu, ces deux-là veulent éradiquer l’humanité. Si tu es sûr que ton père n’agirait jamais ainsi, cela signifie que ni l’un, ni l’autre n’est ton père. N’est-ce pas ?

	Cornélius se mordit la lèvre. Sacrée question. Pas facile de répondre. Et pas le temps d’en débattre.

	–Eh bien, tu dois avoir raison.

	–J’ai raison, affirma Norman.

	–Mais ce plan est très dangereux.

	–Cornélius, je suis déjà mort. Je ne risque rien. Bien sûr, il faudra toujours faire sauter les jetées. Mais je pense agir pour le bien de l’humanité.

	–D’accord. Et toi, Tuppe ?

	–Eh bien, je sais que faire sauter les jetées était mon idée, mais je ne suis plus si sûr que ce soit la chose à faire. Je crois que nous nous trompons de cible. Ce sont les antennes radio que nous devons détruire. Ainsi, l’électricité ne pourra pas parvenir aux jetées.

	–C’est ma foi vrai, répondit Cornélius.

	–De plus, reprit Tuppe, si Boris pouvait simplement récupérer sa soucoupe et l’emmener loin d’ici, les Rune devraient arrêter toute l’opération, faute de moyens d’évasion. Je doute qu’ils courent le risque de ne pas faire partie des 0,01 survivants.

	–C’est tout aussi vrai, convint Cornélius.

	–Merci, répondit Tuppe. Et toi, quel est ton plan ?

	–Je vais me suicider.

	–Quoi ? s’exclamèrent Tuppe et tous les autres.

	–Eh bien, si je peux accéder la Compagnie de Réincarnation Universelle, j’ai une chance d’empêcher le contrôleur d’envoyer le signal.

	–C’est une très, très, très, très mauvaise idée, dit Norman. Crois-moi, être mort, ce n’est pas le pied. Et de toute façon, tu n’as pas besoin de monter là-haut. Je t’ai parlé du vieux Claude. Il va régler son compte au grand contrôleur. Tu vas voir.

	* * *

	–Tiens donc, fit le grand contrôleur. C’est-y pas le vieux Claude.

	–C’est môssieur Fessu pour toi, salopard.

	–Fessu ? demanda Gras-double. Il s’appelle Fessu ? Quelle rigolade, hein, Rune ?

	–Toi, tais-toi. Et toi, ajouta-t-il en prenant Claude par l’oreille, tu vas me le payer cher, espèce de vieux cinglé.

	Claude se tortilla comme un asticot au bout d’un hameçon, ce qui, si on y réfléchit bien, ne manque pas d’ironie. Mais Claude préférait ne pas approfondir la question.

	–Lâche mon oreille ! Lâche-moi, je te dis !

	–Je vais te mettre en pièces très lentement, arracher chaque terminaison nerveuse de ton corps et les manger une par une. L’Enfer est peut-être fermé, mais j’en ai la clé. Nous y serons tranquilles, tous les deux.

	–Tu ne me fais pas peur, rétorqua Claude.

	Ce qui n’était pas tout à fait vrai.

	–Puisque tu le dis, répondit le grand contrôleur en tordant violemment l’oreille de Claude. Tu auras tout le temps d’y réfléchir au fond du puits d’ascenseur. Le petit trou par lequel tu en es sorti a été rebouché. Je viendrai te voir dans deux heures, lorsque j’en aurai fini.

	–Salopard.

	Tordage d’oreille en cours.

	–Ooooooh!

	–Exactement. Et où est-ce que tu vas comme ça, Gras-double ?

	–Nulle part, Rune. Je me demandais juste où étaient les danseuses nues, c’est tout.

	–Tu les auras, ne t’en fais pas. Quant à toi...

	Tire tire l’oreille, tire tire le Claude.

	–Non, lâche-moi !

	–Tu rêves !

	Entre les grosses machines et jusqu’à cette horrible porte. Une main tenant solidement l’oreille, l’autre déverrouillant les battants. Puis dans l’ouverture, et dans les airs.

	–À bientôt ! dit le grand contrôleur.

	–Aaaaaargh ! fit l’ex-icelui.

	* * *

	–Je t’assure, il va se charger de lui, dit Norman avec une conviction réjouissante. C’est une idée qui ne manque pas de noblesse, Cornélius. Elle est tout à ton honneur. Mais c’est néanmoins une mauvaise idée. Crois-moi, je sais de quoi je parle.

	–J’aimerais bien le voir, remarqua Boris. C’est étrange, cette voix qui jaillit du vide.

	–Cela viendra, Boris. Cela a marché pour Cornélius. Et dis, lorsque tu auras récupéré ta soucoupe, tu m’emmèneras faire un tour ?

	–Un peu mon n’veu !

	–On devrait se bouger, dit Cornélius. Boris, quelle heure est-il ?

	Boris consulta sa montre.

	–Bientôt neuf heures.

	–Presque neuf heures ? Il était déjà presque neuf heures lorsque nous avons retrouvé Norman !

	–Non, il était presque dix heures, précisa le garçon mort. Désolé, je retarde.

	–Alors quelle heure est-il maintenant ?

	–Toujours bientôt dix heures, répondit Norman en secouant sa montre contre son oreille.

	–La mienne s’est arrêtée, dit Boris. Heureusement qu’elle est sous garantie.

	–Pas la mienne, reprit Norman. Mais elle aussi s’est arrêtée.

	–Mais bon sang, quelle heure est-il ?

	–Cornélius, écoute, dit Tuppe.

	Au loin, comme par un fait exprès, la pendule de la mairie se mit à sonner.

	–Neuf... Dix... Onze !piailla l’équipage du bateau.

	–Oh, ma mère, dit Norman en ramassant deux grenades. Il ne reste plus beaucoup de temps.

	–Il y a un petit dinghy à la poupe du bateau, remarqua Cornélius. Mets-y les grenades. Il ne faut pas qu’elles prennent l’eau.

	–Je peux m’y mettre aussi ? demanda Tuppe. Mon plan comporte une faille : je ne sais pas nager.

	–Montez dedans, Norman et toi, proposa Boris. Je vous remorquerai.

	–Très bien, fit Norman. La faille de mon plan, c’est que dans mon état actuel, je ne peux probablement pas nager.

	–Tant de plans, tant de failles, soupira Cornélius. Bon, allez-y. Tuppe, tu t’occupes des antennes radio. Je vais tirer au mortier sur les jetées dans vingt minutes, enfin approximativement, vu que je vais devoir compter les secondes dans ma tête.

	–Hm, fit Tuppe. Tout d’un coup, je reprends confiance.

	–Sois prudent, d’accord ?

	–Tout va bien se passer. Si cela ne te dérange pas, je voudrais bien glisser ce gag récurrent comme quoi personne ne me voit jamais.

	–Je t’en prie.

	Boris trébucha sur Tuppe et tomba dans le dinghy.

	–Désolé, je ne t’avais pas vu.

	–Merci, Cornélius, dit Tuppe.

	* * *

	Ils se seraient noirci le visage s’ils avaient eu sous la main ce qu’on utilise généralement dans ces cas-là. Cornélius suggéra d’utiliser la bouse de vache qui engluait toujours sa personne. Ce qui n’eut pas un grand succès.

	Il leur fit signe de partir avec le dinghy. Puis il s’assit sur le pont et se mit à compter les secondes. Ce qui s’avéra assez problématique.

	Leurs chances de réussir semblaient relativement compromises.

	Le dinghy disparut dans les ombres sous la jetée ouest.

	Cornélius compta, compta, et compta encore.

	Après ce qui lui parut une éternité, mais n’était en réalité que trois cent quatorze secondes presque égales, le dinghy réapparut et se dirigea vers la jetée est.

	Puis il y eut un grand éclaboussement près du bateau, qui perturba les comptes de Cornélius.

	–Qu’est-ce que c’était ? se demanda-t-il. Un poisson-pilote ?

	Il se remit à compter. Splash, fit un autre bruit- d’éclaboussement.

	–Rien à foutre, dit Cornélius. Cinq cent quatre-vingt-deux, cinq cent quatre-vingt...

	Splash encore. Un peu plus rapproché que les deux autres splashs. Le dinghy n’avait pas réapparu. Cornélius en conclut que Boris devait le mener vers le rivage dans les ombres sous la jetée est afin d’arriver dans la zone calcinée de Skelington Bay. Et le grand garçon commença à avoir des doutes. Plein de doutes.

	Il n’aurait pas dû laisser partir Tuppe. Pourquoi ne l’en avait-il pas empêché ? Tuppe aurait dû rester là, en sécurité, enfin, relativement. Il aurait pu actionner le mortier. Oui, bon, non, il n’aurait pas actionné le mortier, mais au moins, il aurait été en sécurité. Et Cornélius ne serait pas là, à compter les secondes le séparant de la fin du monde et perdant le fil à chaque fois qu’un poisson crevait la surface des flots.

	–Sept cent trente-quatre, sept cent trente-cinq, oh, merde. Combien de secondes y a-t-il dans vingt minutes ? Vingt fois soixante. Deux fois six font douze, puis on rajoute les zéros.

	Le grand garçon n’avait jamais eu la bosse des maths. Ni du sport ou du travail du bois. Cornélius avait des dons qui lui étaient propres - des dons qui le différenciaient du commun des mortels. Comme son odorat surdéveloppé. Il pouvait renifler ce que vous aviez dans vos poches, vous dire ce qu’il vous restait comme monnaie et combien. Un talent qu’il n’avait guère eu l’occasion d’exploiter ces derniers temps, bien qu’il l’ait parfois tiré d’affaire.

	Tout en comptant, Cornélius renifla. Une ville balnéaire regorge de bonnes odeurs : la barbe à papa, les hot dogs, le sel, l’iode et la lotion solaire. Les coquillages et les algues et...

	Ah.

	Cornélius inspira profondément. Un relent de soufre faillit le terrasser.

	–Qu’est-ce que...

	Quelque chose d'autre fit splash. Le bateau tressaillit. Et Cornélius comprit qu’il n’était plus seul.

	* * *

	–C’est bon, dit Boris lorsque le dinghy s’échoua à l’ombre de la jetée ouest. Maintenant, c’est chacun pour soi. Bonne chance, Tuppe, j’ai été heureux de te connaître.

	–Moi aussi, Boris. Si on se retrouve, peut-être pourrons-nous tenter ce numéro de mouton dansant.

	–C’est ça. Et bien que je ne puisse pas te voir, Norman, je te souhaite bonne chance.

	Deux grenades lévitèrent au-dessus du dinghy.

	–Chouette tour, remarqua Boris.

	–Bonne chance à toi, dit Norman. Et n’oublie pas, je veux faire une balade en soucoupe volante.

	–C’est noté.

	Et sur ce, chacun partit de son côté.

	Le Magonien, le garçon mort et le petit bonhomme.

	Nul n’eût pu dire ce qui les attendait.

	–En tout cas, moi, j’ai compté vingt minutes, chuchota Tuppe en remontant la plage. Et comme je suis loin d’être arrivé à Druid’s Tor, je n’aurais rien contre un peu de bruit pour faire diversion. Qu’est-ce qui te retient, Cornélius ?

	* * *

	–Vade rétro !

	Cornélius abattit la crosse de son fusil sur le mufle de l’affrosité ailée qui cherchait à monter à bord du Lovely Lynne. Le démon retomba à l’eau avec un grognement déconfit.

	Mais un autre prenait déjà sa place à la proue.

	Cornélius traversa le bateau en courant, prit le fusil par le canon et en décocha un bon coup à la bête qui retomba, K.O. pour le compte.

	Une autre s’était perchée sur le toit de la cabine et dévisageait Cornélius en feulant de haine.

	Le grand garçon tenta frénétiquement de retourner le fusil et de défaire le cran de sûreté. La chose bondit sur le pont et sautilla vers lui. Cornélius visa sommairement et appuya sur la détente ; rien, pas de « boum ! ». Le fusil n’était pas chargé.

	La chose agita un doigt écailleux, cligna des yeux d’un rouge sanglant, claqua du bec et bondit en avant. Cornélius mit un genou à terre et abattit la crosse sur un pied griffu.

	–Ouaaaaah ! cria l’affrosité en sautant sur une patte.

	Cornélius lui flanqua un autre gnon. En plein dans le bec. La violence du choc la déséquilibra. Elle plongea dans l’océan.

	–Merde, merde, merde. (Cornélius s’empara du mortier.) Et je parie qu’il n’y a pas de mode d’emploi.

	Non, il n’y en avait pas.

	–J’imagine qu’il suffit de viser et de mettre l’obus dans le canon.

	Oui, ce devait être ça.

	–Grrrrr ! fit une bête en griffant la coque du bateau.

	Cornélius sauta à pieds joints sur ses pattes accrochées au rebord, et l’affrosité lâcha prise.

	–Pas de doutes, je suis mal barré.

	Cornélius tritura le tube du mortier. Maintenant, le bateau tanguait comme en pleine tempête. Il lutta pour insérer l’obus. Il n’en avait qu’une demi-douzaine. Et tous roulaient dangereusement d’un côté à l’autre du pont.

	–Grrrrr ! fit une autre de ces bêtes quelque part derrière lui.

	Cornélius se retourna... et s’abattit en arrière. L’obus tomba dans le tube et, Dieu sait comment, activa le mécanisme qui fait partir ce genre de choses. Le projectile jaillit dans un grand rugissement.

	La bête se mit à tourner en rond. Il lui manquait quelque chose : sa tête.

	–Urgh ! fit Cornélius en l’envoyant bouler d’un bon coup de pied quelque part.

	Explose ! fit l’obus en retombant sur les épaves de voitures qui jonchaient la plage.

	–Attention ! cria Tuppe en se mettant à courir.

	–Alerte, alerte ! firent les haut-parleurs. Il y a un croiseur dans la baie. Nous sommes bombardés. Tous en position de combat.

	–J’ai entendu, répondit Cornélius en se relevant tout en se tâtant pour voir s’il n’avait rien de cassé. Et cela ne me plaît guère. Il est temps d’envoyer un autre obus.

	–Grrrrrrr ! fit un autre démon.

	* * *

	–Des croiseurs dans la baie ? répéta Rune depuis son fauteuil dans le jardin de l’abbaye. Ce n’était pas prévu au programme, non ?

	–Ce doit être les types de Gras-double qui débloquent, répondit le Rune en tenue de maire tout en se versant du porto d’une autre bouteille. Tiens, mon frère, trinquons à notre succès.

	* * *

	Bing, bong, balang, fit le vieux Claude en heurtant quelque chose.

	Une longue chute, peut-être ?

	Quoique, c’est peut-être arrivé un peu plus tôt.

	C’est assez difficile à dire.

	–Aïe, mes rognons ! s’exclama le vieux Claude.

	–Bordel à queues ! s’exclama Jack Bradshaw. C’est Ben Gu...

	–Ne te donne pas cette peine, fiston. Ce n’est pas drôle. Et d’ailleurs, qui es-tu ?

	–Bradshaw. Jack Bradshaw.

	–Alors, Jack Bradshaw, qu’est-ce que tu fous au fond de mon puits ?

	–Ah.

	–Une erreur administrative, non ? Tu as découvert ce que tu n’aurais jamais dû découvrir ?

	–De mauvaises fréquentations, expliqua Jack.

	–Ce salopard t’as jeté là en bas, hein ?

	–Si vous parlez du contrôleur, oui.

	–Et qu’est-ce que tu comptes faire ?

	–En fait, j’étais en train de m’évader.

	–Ah, oui ? Et comment ?

	–En produisant de la poudre à canon. Je tire du graphite de ces vieux crayons, récolte le nitrate de potassium sur les murs et tire du soufre de... euh...

	–Je m’en charge, fiston. Il est là où j’ai trouvé les cintres métalliques et le briquet.

	–Pardon ? demanda Jack.

	* * *

	–Grrrrrr ! répéta l’affrosité.

	–Feu à volonté ! crièrent les hommes sur la côte.

	–Fiche le camp ! s’exclama Cornélius en donnant un coup de mortier dans l’estomac de la bête.

	Fffschhhh ! fit une fusée, illuminant la baie.

	–Merde, murmura Cornélius, tout illuminé.

	–Grrrr ! gronda la bête.

	Bing ! fit le grand garçon.

	–Ouille ! cria la bête en tombant par-dessus bord.

	–Bon débarras ! s’exclama le grand garçon, brandissant son mortier d’un geste de défi.

	Bang ! cracha le canon d’un char Sherman.

	Ffffuiiii, siffla l’obus.

	Blonk ! fit l’obus du mortier en s’abattant sur le pont. Puis il s’enflamma et monta tout droit en l’air.

	Alors que l’obus du char retombait.

	Tout comme celui du mortier.

	–Abandonnez le vaisseau ! cria Cornélius Murphy en sautant pardessus bord. Les femmes et les héros d’abord !
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	oris évoluait au milieu des enfants des ténèbres et des anges de la rue que chantait jadis Jean-Patrick Capdevielle. Il vit monter la fusée éclairante. Il vit tirer les chars et quelque chose se produire à bord du Lovely Lynne, bien qu’il n’eût su dire quoi.

	C’est alors qu’il vit l’explosion.

	Puis il se sentit très, très mal.

	Tuppe la vit aussi et continua son chemin en priant très fort.

	Norman ne remarqua rien. Il s’était fourvoyé dans une ruelle. Mais comme il ne savait pas où se trouvaient les Hugo Rune, il ignorait qu’il était perdu et allait dans la mauvaise direction. Donc il continua d’avancer.

	Heureux les ignorants.

	* * *

	–Gloub et gasp, fit Cornélius en évitant de justesse de couler pour la troisième fois. Je suis toujours vivant, ce qui n’est pas rien.

	Il y eut un « splash ! » non loin de là.

	Mais comme la fusée était retombée et que l’épave embrasée du Lovely Lynne avait coulé à pic, il faisait si noir que Cornélius ne put dire d’où provenait le bruit. Il choisit de nager vers le rivage.

	Première erreur.

	* * *

	Ding-dong, ding-dong, firent les cloches de l’hôtel de ville en sonnant la demi-heure.

	* * *

	–Encore un porto ? demanda le Rune en manteau de maire. Attends, je remplis ton verre.

	* * *

	–Bouge-toi un peu, Jack Bradshaw, cria le vieux Claude. Fourre-moi ça dans quelque chose et abats le mur ! Allez !

	* * *

	–Je suis prêt pour le compte à rebours final, Gras-double, dit le grand contrôleur. J’ai réglé à nouveau le karmascope, il ne reste rien des interventions de Claude. Dans une demi-heure, cette vieille Terre aura cassé sa pipe, et ce sera l’aube d’une ère nouvelle.

	–Tu me fais un prix pour la ferraille ? demanda le brigadier.

	* * *

	De lourds nuages s’amassaient au-dessus de Skelington Bay. Boris les entendait. Après tout, il venait d’une race supérieure et tout ça.

	–Hé ! s’exclama-t-il en s’extirpant de l’obscurité. Voilà ma soucoupe !

	Et elle était bien là, perchée sur ses trois pattes sur la route juste devant

	l’abbaye.

	Elle avait l’air en bon état. Apparemment, les chercheurs du gouvernement l’avaient réparée.

	–Bien joué, dit Boris en montant discrètement à bord.

	Personne en vue. Et hop !

	Boris souleva le dôme transparent et se laissa tomber à l’intérieur. Il posa des écouteurs surdimensionnés sur ses oreilles et appuya sur un bouton du tableau de bord.

	–Ambassadeur à base, murmura-t-il. Ambassadeur à base.

	Long silence.

	Puis.

	–Base à ambassadeur. C’est toi, Mavis ?

	–C’est toi, Bryant ?

	–Oui, c’est moi, quoi de neuf ?

	–Pas au mieux, et c’est parce que je n’aurais jamais dû t’écouter. Mavis ! Un costume de mouton ! Erich Von Daniken, sacrénom ! Bryant, tu n’es qu’un con !

	–Ne te bile pas, c’était pour plaisanter.

	–Oui, hé bien ce n’est pas drôle. Écoute, ici, on est dans un sacré pétrin.

	–Tu te paies ma fiole ou quoi ?

	–Pas du tout. C’est pour de bon. Le roi Hugo est un imposteur. Ce n’est pas du tout le monarque de ce pays. Et à minuit exactement, il va lancer un milliard de volts dans la mer.

	–C’est quoi, un volt ? demanda Bryant.

	–Une unité de mesure électrique.

	–Comme un ohm ?

	–Oui.

	–Ou un watt ?

	–Oui.

	–Ou un ampère ?

	–Oui, oui, oui.

	–Je n’ai jamais entendu parler d’un volt. À quoi ça sert ?

	–À te calciner la zigounette. À exterminer tout Magonia. Il faut que tu fasses quelque chose.

	–D’accord, tu te fous de moi. Mais je ne t’en veux pas. C’est de bonne guerre.

	–Mais non, je ne me fous pas de toi. Tout cela n’était qu’une entour- loupe pour s’emparer de la soucoupe. Ce Rune est complètement fou. Fais mander l’empereur, qu’il trouve une solution.

	–Arrête de débloquer, Mavis. Il doit être au lit.

	–C’est Boris, connard !

	–Bon, d’accord. Boris.

	–Appelle l’empereur. Qu’il trouve quelque chose, et qu’il rase Skelington Bay. Nous avons toute la technologie nécessaire. Nous sommes une civilisation avancée.

	–Que dis-tu d’un bon vieux raz-de-marée ? Ça te va ?

	–Oui, bonne idée. Demande-lui de provoquer un raz-de-marée qui va raser Skelington Bay.

	–Boris.

	–Bryant ?

	–Va te faire foutre, Boris.

	Et il raccrocha.

	–Non, attends. Écoute-moi !

	Pas un bruit.

	–Bon, je me casse, marmonna Boris.

	–Certainement pas sans ce petit accessoire.

	Les clés de contact de la soucoupe tintaient entre les doigts replets d’Hugo Rune. Dans son autre main, il tenait un pistolet Derringer. Braqué droit sur la tête de Boris.

	–Oh, merde ! fit l’homme de Magonia.

	* * *

	–Oh, merde ! balbutia Cornélius en pataugeant vers le rivage.

	Il n’avait jamais été un grand nageur.

	Et quelque chose flottait droit devant lui.

	–Grrrrrr ! fit le quelque chose en question avant de se diriger vers lui.

	–Oh, non ! balbutia le grand garçon.

	Mais la créature continua d’avancer en faisant « Grrrrr ! ». Elle ne plaisantait pas. Elle s’empara de Cornélius par les cheveux et l’entraîna sous l’eau.

	* * *

	Ding dong, Ding dong, fit l’horloge de la mairie. Déjà minuit moins le quart. Incroyable comme le temps passe.

	* * *

	POUËT ! POUËT ! POUËT ! POUËT ! POUËT !

	Cornélius lutta pour crever la surface. Des lumières brillantes tournoyaient autour de la baie. Tout ce bruit provenait de sirènes de bateaux.

	–Qu’est-ce que... fit-il avant de couler une fois de plus.

	* * *

	–Qu’est-ce que...

	Tout le long du rivage, les amis de Gras-double armèrent leurs flingues tout en plissant les yeux sous ces lumières éblouissantes.

	* * *

	–Qu’est-ce que...

	Hugo Rune se pencha pour regarder de l’autre côté du cockpit de la soucoupe, vers la baie.

	–Oh, non, dit-il. Non, non, non.

	Car maintenant, il voyait ce qui se passait. Des bateaux. Des centaines de bateaux. Des barques, des chalutiers, des yachts et des remorqueurs. Des bateaux de plaisance, des zodiacs et des canots. Et des caraques et des catamarans ; des trois-mâts et des hors-bord, des ferries et des jonques.

	Et des dinghys.

	Et une gondole, qu’on aurait bien dû laisser à Venise, comme le dit la chanson.

	Une flotte bien peu orthodoxe. Une flottille. Une forêt de mats.

	Un galion.

	Une armada.

	Et un millier de personnes qui agitaient les bras. Qui criaient. Acclamaient et braillaient et sifflaient. Levaient des cannes et des bâtons. Certains étaient armés.

	Les habitants de Skelington Bay, pas moins. Hourra !

	Revenus reconquérir leur ville. Hip, hip, hourra !

	Ce qui avait dû demander une sacrée organisation.

	Ce qui doit expliquer le fait qu’ils arrivaient seulement maintenant.

	Les feux de l’armada zigzaguaient au-dessus de la baie. Les vagues enflaient. Il y avait de l’orage dans l’air. Une tempête se préparait. Une grosse.

	Hourra ! Youpi ! firent les gens des bateaux en tirant des fusées et des coups de feu en l’air.

	J’hésite, je panique, je me tâte, firent les troupes de Gras-double sur la plage.

	Les phares continuèrent de balayer l’océan.

	Et « Là ! » cria une voix de femme sur le premier bateau, un hors-bord blanc. «J’ai vu quelque chose ! Braquez le projecteur par là. »

	–Aaaugh ! fit Cornélius en crevant la surface.

	Une griffe se referma sur sa gorge.

	Et l’entraîna vers le bas.

	–Je l’ai !

	La jeune femme sauta du bateau, sembla rester suspendue entre ciel et eau un instant, puis plongea vers les vagues noires.

	–Les phares ! Les phares ! crièrent les autres en rapprochant leurs bateaux. Où est-elle passée ?

	Les phares s’entrecroisèrent sur les flots alors que les secondes tic-tac- quaient vers minuit.

	–Ouah !

	Une masse monumentale jaillit des flots dans un déluge de tentacules.

	–Tirez ! firent de nombreuses voix. C’est le Grand Cthulhu !

	–Non ! s’écria une autre jeune femme depuis le hors-bord.

	Et la tête de la plongeuse apparut au milieu de cette masse Chtonienne, cette masse qui s’avéra être la crinière léonine de Cornélius Murphy.

	–Aidez-le !

	Des mains se tendirent, des visages se crispèrent.

	Tire et tire et sur le pont.

	Jusqu’au pont.

	La plongeuse repoussa les cheveux du visage du grand garçon. Lui pinça le nez, posa ses lèvres sur les siennes.

	Eugh et heurp et pas assez de temps entre les deux.

	–Ouah ! fit Cornélius, puis il tourna la tête et vomit quelques litres d’eau de mer (et un ou deux petits poissons qui n’en demandaient pas tant) sur le pont.

	–Il va bien ? demanda Louise.

	La plongeuse leva les yeux et sourit.

	–Il survivra, répondit Thelma.

	Et des tirs résonnèrent de la plage. Les gros durs de l’armée privée de Gras-double n’avaient aucun goût pour l’héroïsme. La brutalité, oui, ça, c’était leur rayon. Mais pas du genre « C’est un bon jour pour mourir », « Nous tiendrons jusqu’au dernier homme », Fort Chabrol et tous ces clichés poilus qui sentent la sueur. Oh, non.

	Ils rendaient coup pour coup, c’est vrai. Mais en courant.

	Le plus loin possible de cette plage.

	–Imbéciles ! Lâches ! Bouffons ! rugit Hugo Rune depuis sa soucoupe.

	Il tira une montre en or de la poche de son gilet (cadeau de Haillé Sellasié24) et la consulta à la lumière des éclairs qui, désormais, zébraient le ciel. Un fort vent venu de la mer s’était levé, faisant osciller les câbles, soulevant le sable et les débris.

	–Plus que quelques minutes et le monde m’appartiendra. (Il se laissa retomber dans la soucoupe, à côté de Boris.) On s’en va, dit-il.

	* * *

	–En arrière, dit Jack. Je vais allumer la mèche. Heu, sauf que...

	–Tiens, fiston, prends mon briquet. Et magne-toi le train.

	* * *

	–Nous n’avons plus qu’à compter les minutes, dit le grand contrôleur à Gras-double. Plus rien ne peut nous arrêter.

	* * *

	–Hé ! s’écria Norman, qui s’était perdu dans le cimetière. Qui vois-je donc là ?

	C’était Rune - enfin, un Rune - assis dans une chaise longue dans le jardin du presbytère. Et il n’avait pas l’air de se soucier de la tempête qui décapitait les roses trémières et les projetait de ci de là.

	Norman dégoupilla une des grenades, mais garda le pouce sur l’espèce de machin-chose qui sert de détente.

	–Hé, toi ! cria-t-il.

	Le Rune ne dit rien. Un verre de porto dans une main, l’autre posée sur ses genoux, le vent sifflant tout autour de lui.

	–Zut et flûte, dit Norman. J’aurais bien aimé qu’il m’entende avant que je ne le réduise en poussière de miettes. Mais bon, je m’en contenterai.

	Il sauta le muret séparant le cimetière du jardin du presbytère, marcha vers le Rune et le fixa les yeux dans les yeux.

	–Alors tu ne me vois pas, hein ? Et ça, tu le vois ?

	Norman leva la grenade et l’agita devant les yeux du Rune. Celui-ci sembla regarder à travers, comme s’il fixait un point situé derrière le garçon mort. Ce qui est une sale habitude, quand on y pense.

	–Allô ? Ici la Terre, appelle Rune...

	Norman donna un petit coup sur le crâne rasé du figé. Pas trop fort, juste assez pour dire « Y’a quelqu’un ? ».

	Le visage du Rune resta impassible. Ses yeux restaient braqués sur un point connu de lui seul. Il glissa lentement le long de la chaise longue et s’affala sur une plate-bande.

	Ce Rune-là était mort comme ça ne devrait pas être permis de l’être.

	Norman regarda le cadavre.

	Puis, soudain, une terreur sans nom s’empara de lui.

	C’était un Rune mort, et le seul bon Rune est un Rune mort, si l’on peut dire. Mais pas tant que ça, parce qu’un Rune mort, un Rune fantôme, pouvait prendre un garçon mort par l’oreille et le secouer un bon coup.

	Norman retira son pouce de l’espèce de machin-chose servant de détente et fourra la grenade dans la poche du gilet de feu Rune.

	–Là, tu vas vraiment t’éclater, fit Norman en filant de toute la vitesse de ses jambes mortes.

	* * *

	–Décolle immédiatement ! exigea le Rune bien vivant. C’est un ordre. Applique-le !

	–Pas question, répondit Boris. Vous ne pouvez pas m’y forcer.

	–Je peux toujours t’abattre.

	–Cela ne vous servira à rien. Vous ne savez pas piloter cette soucoupe.

	* * *

	Tic, tac, fit la pendule de l’hôtel de ville.

	* * *

	–Plus que cinq minutes, dit le grand contrôleur.

	* * *

	–Baissez la tête, conseilla Jack Bradshaw. Ça va faire du bruit.

	* * *

	–BOUM ! fit le Rune dans le jardin du presbytère dans un grand jaillissement d’ossements, de tripes et de viandes diverses - avant de s’en aller d’un pas vif.

	* * *

	–Hic et meurgh, et Thelma et Louise !

	Le grand garçon avait ouvert les yeux.

	–Je sais pourquoi vous nous avez larguées, fit Thelma, mais on a pensé que vous pourriez avoir besoin d’aide. Du coup, on a ramené tout le monde.

	Étourdi, l’estomac révulsé, Cornélius se releva. Les habitants de Skelington Bay, massés sur l’armada de bateaux, l’acclamèrent.

	–Merci, dit le grand garçon. Quelle heure est-il ?

	–Minuit moins quatre, répondit Louise.

	–Il est temps de faire sauter les jetées. Boris y a déposé des grenades. Éclairez-les avec les phares et tirez dessus.

	L’armada n’était pas très loin des jetées. En fait, elle était même un peu trop près.

	–Les voilà ! crièrent les manieurs de projecteurs.

	–Et là, renchérirent d’autres.

	–Tirez ! s’égosilla Cornélius.

	–Tu veux tenter le coup ? demanda Thelma en sortant un bazooka de taille assez respectable. On a fait quelques prisonniers en cours de route et récupéré un brin d’artillerie lourde.

	–Veux-tu m’épouser ? répondit Cornélius, qui prit le bazooka et tomba sur un genou.

	–Uniquement si le révérend Pudépied se charge de la cérémonie.

	–Feu !

	Le grand garçon appuya sur la détente. Le recul l’envoya bouler en arrière. L’obus traversa la baie et déchira la jetée ouest.

	* * *

	« BOUM ! » fit une autre explosion. Mais à la Compagnie de Réincarnation Universelle, cette fois-ci.

	Du trou de taille conséquente qui perçait le mur sortirent Jack Bradshaw et le vieux Claude.

	–Où sommes-nous ? demanda le fossile.

	–Mon nouveau bureau ! hurla Jack. Tu l’as fait exploser. C’était mon nouveau bureau !

	–Je ne l’ai pas fait sauter. C’est toi !

	–C’est ta faute. Tout est de ta faute.

	–Oh que non.

	–Oh que si !

	* * *

	–Tu vas décoller, bordel à queues ?

	–La réponse est non.

	Cet échange délicat nimbé de douceur poétique se déroulait dans le cockpit de la soucoupe volante.

	–Je n’ai pas de temps à perdre en chamailleries.

	Sur ce, la grande main de Rune se referma violemment sur la partie de l’anatomie que Dieu, s’il avait réfléchi un peu lorsqu’il avait tiré les plans du mâle de l’espèce, aurait placée à l’intérieur.

	–Aaaaaaargh ! cria Boris. Espèce de vicelard ! Lâche mes bostoziff25 ! Aaargh !

	–Alors décolle ! lui aboya Rune à l’oreille.

	–C’est bon, on y va ! Aaaaargh !

	* * *

	BOUM ! fit la jetée est.

	BOUM ! fit la jetée ouest.

	Des flammes jaillissent, dévorant les décorations de foire, le train fantôme, d’innombrables machines à sous et jeux vidéos Sonic the Hedgehog (bon débarras), les étals à barbe à papa, une boutique de coquillages décoratifs. Les planches. Les toilettes. (Il aurait dû y avoir un raton laveur, comme il se doit, mais il s’était excusé, il avait piscine.)

	Roulent, roulent les nuages de fumée.

	Les hommes et les femmes de l’armada sautent dans les flots déchaînés. Le vent projette des débris un peu partout et même ailleurs. Les flammes jettent des lueurs d’apocalypse.

	Les éclairs illuminent le ciel.

	Le tonnerre gronde.

	Sur le hors-bord blanc qui se cabre comme un cheval sauvage, des silhouettes tentent de rester en équilibre.

	–C’est fait ? demanda Louise. On a réussi ?

	Cornélius scruta ce pandémonium.

	–Pas tout à fait. Les jetées sont encore debout.

	Elles étaient de construction victorienne, ces jetées. Bâties pour durer. Solides. Il en fallait plus que ça pour leur faire rendre l’âme.

	–À la plage ! cria Cornélius. Il faut abattre les pylônes ! Couper les câbles ! N’importe quoi, mais quelque chose !

	Minuit moins deux minutes trente.

	* * *

	–Je savais bien que ça ne marcherait pas.

	Un Tuppe à bout de souffle venait d’atteindre le sommet de Druid’s Tor. De là, il avait une vue imprenable sur la baie. Même avec la tempête et tout ça.

	–Il fallait venir ici dès le départ. C’est là que je vais réussir.

	Et il avait tout ce qu’il lui fallait pour ça.

	Un bulldozer abandonné.

	Combien de chances qu’on ait laissé les clés sur le tableau de bord ?

	À deux minutes de la fin des temps ?

	–Dieu merci, les clés sont sur le tableau de bord ! dit Tuppe en grimpant sur le siège. Le seul problème, ajouta-t-il en démarrant le moteur, c’est que je ne peux pas regarder où je vais et manœuvrer les pédales en même temps. Mais bon, tant qu’on n’a pas essayé et tout ça. Quelle antenne dois-je démolir ? Sans doute celle qui est reliée aux câbles menant à la jetée ouest, je présume.

	* * *

	–Ce pylône, là.

	Les gens de l’armada étaient horrifiés de voir ce qu’il était advenu de leur ville. (Sur la plage, un homme avec une fausse Rolex au poignet pleurait devant la carcasse calcinée d’une voiture.) Ils s’étaient néanmoins massés sur la promenade flanquant la jetée est (ce qui, quand on y pense, est assez pratique).

	Cornélius avait trouvé une grosse pince :

	–Je vais escalader le pylône, cria-t-il, et couper le fil électrique. Puis, si nous nous y mettons tous, nous devrions pouvoir secouer le pylône pour le renverser.

	–Ça ne m’a pas l’air très réaliste, dit une dame coiffée d’un chapeau de paille (c’était une autre dame), mais pourquoi pas. Il nous reste... (elle jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet) au moins une bonne minute.

	Cornélius embrassa Thelma. Parce que c’est ce qui se fait dans ces cas-là, lorsque chaque seconde compte. C’est une tradition, ou une charte ancienne, ou le facteur « aaaaah », ou quelque chose comme ça.

	–Allez, file, dit Thelma, et le grand garçon entreprit d’escalader le pylône.

	* * *

	–Décolle ! Décolle ! cria Rune.

	–Je décolle, je décolle ! fit Boris avec une grimace. Il faut d’abord faire les vérifications d’usage des systèmes. Stabiliser les ionisateurs pour éviter une surcharge positronique. Vous savez quelque chose de la trans-pérambulation de l’antimatière pseudo-cosmique ?

	Tord ! fit la main d’Hugo Rune.

	–Paré au décollage ! piailla Boris d’une voix très, très aiguë.

	* * *

	–Je te tiens ! s’écria Norman en montant discrètement sur la soucoupe.

	Il ne pouvait voir Boris, bien sûr (trop petit), mais il avait une vue imprenable sur ce crâne rasé.

	* * *

	–Voilà ce salopard, chuchota le vieux Claude en espionnant le crâne rasé sur l’écran du karmascope. Maintenant, à moi de jouer.

	–D’où tires-tu cet énorme bâton électrifié surpuissant ? demanda Jack Bradshaw.

	–De l’endroit où j’ai trouvé le soufre, fiston. De l’endroit où j’ai trouvé le soufre.

	* * *

	Cornélius atteignit le sommet du pylône et se dirigeait vers ce drôle de machin en céramique qui soutenait le câble (Dieu sait pourquoi). La tempête et les rafales de vent ne lui facilitaient guère la tâche. Cornélius dut se protéger les yeux. Il se tourna vers la mer. Et là, à la lueur fugitive d’un éclair, il remarqua quelque chose. Un autre éclair : oui, c’était toujours là. Comme une mince ligne blanche, juste là, à la jonction du ciel et de l’océan. Que cela pouvait-il bien être ? L’aube avait-elle pris de l’avance ? Il en doutait fort. Il continua son chemin, rampant le long du grand câble.

	* * *

	–Je te tiens, salopard !

	C’était la voix de Norman, pas de Claude.

	Le garçon mort sauta sur le rebord de la soucoupe tout en dégoupillant sa grenade.

	–On monte ! fit Boris en tirant sur son levier.

	–Heula ! s’écria Norman en cherchant quelque chose à quoi s’accrocher.

	* * *

	Derrière la grande horloge de l’hôtel de ville, des rouages cliquetèrent, des roues tournèrent, des chaînes grincèrent et tout ce travail préparatoire26 qui se produit avant les douze coups de minuit.

	* * *

	La pince du Murphy mordit le câble. Mais il y avait beaucoup de câble pour une pince qui, si l’on y regardait de plus près, n’était pas si grosse que ça.

	Cornélius força, la pince s’enfonça et, derrière lui, les gens de la ville s’impatientèrent.

	La dame coiffée d’un chapeau de paille désigna la mer.

	–Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-elle en montrant la ligne blanche que Cornélius avait remarquée.

	Une ligne blanche qui ne cessait de se rapprocher.

	–C’est...

	Thelma regarda l’horizon.

	Louise regarda l’horizon.

	Tout le monde regarda l’horizon.

	–C’est un raz-de-marée, déclara la dame au chapeau de paille. C’est toujours pareil. Dieu sait que nous n’avions pas besoin de ça.

	Un raz-de-marée ! s’exclama la foule.

	Son cri monta jusqu’à Cornélius.

	–Oh, non ! fit-il en continuant de taillader. Thelma ! Louise ! Tout le monde sur Druid’s Tor ! Vite !

	Tout le monde se mit à courir.

	–Viens, Cornélius ! cria Thelma.

	–Je vous rattraperai. Fuyez ! Vite !

	Thelma et Louise se joignirent à la foule.

	–La dernière en haut paie sa tournée ! lança Louise.

	Et au sommet en question, le bulldozer de Tuppe s’ébranla et finit par rouler vers le pylône.

	Mais les secondes s’écoulaient. Tic, tac, tic, tac.

	* * *

	Crépite, crépite, crépite, fit une décharge électrique. 

	CRÉPITE, CRÉPITE, CRÉPITE.
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	n entendant ce crépitement, le grand contrôleur se retourna.

	–Toi ! s’exclama-t-il, comme l’aurait fait tout le monde à sa place. (Oui, vous aussi. Croyez-moi.)

	–Moi, fit le vieux Claude. C’est l’heure de tes médicaments.

	–Empare-toi de lui, Jack, fit le grand contrôleur.

	–Moi ? Va t’faire foutre. Tu m’as jeté dans ce puits d’ascenseur.

	–Bien dit ! fit Claude en agitant son bâton crépitant d’électricité.

	–Gras-double, assomme ce vieux croûton, s’il te plaît.

	–Que dalle ! répondit le brigadier en croisant les bras. Fallait pas m’assassiner.

	–Les amis ne sont jamais là quand on a besoin d’eux, hein ? caqueta le vieux Claude.

	–Moi, je suis là, et je ne suis pas content, fit la voix d’un autre Rune. Celui-là venait d’arriver dans l’au-delà, et portait un costume. La version des

	Éditions du Vicomte, empoisonnée puis mise en pièces dans le jardin du presbytère.

	–Bravo, opina le grand contrôleur en voyant l’autre Rune s’emparer du vieux Claude par derrière et lui immobiliser les bras le long du corps.

	–Non, cria le vieux Claude alors que le bâton s’abattait aux pieds de Jack et que les secondes s’égrenaient. Tue-le, fiston ! Tue-le avant qu’il ne nous tue tous. Les vivants comme les morts.

	–Quoi ? coassa Jack.

	–Tel est leur plan, acquiesça Gras-double. Ramassis de salopards.

	–Tout ça en un clin d’œil.

	Le grand contrôleur tendit la main vers le gros bouton rouge qui est toujours là pour accomplir ce genre de choses, la brave bête.

	–Non!

	Jack ramassa le bâton, remit le jus et se jeta sur le grand contrôleur.

	Qui le reçut par derrière.

	Dans le derrière.

	Oui. C’est ça.

	–Aaaaargh ! piailla-t-il en faisant un saut de carpe. Et en retombant lourdement. Juste sur le gros bouton rouge.

	–Vas-y, Jack ! Mets le jus !

	Jack donna un coup de bâton. Vers le haut.

	Le grand contrôleur poussa un hurlement. De la fumée lui sortit des oreilles. Son corps se mit à tressauter. Jack se recula en voyant jaillir des étincelles.

	Soudain, le vieux Claude plongea ses mains entre ses jambes et fit à l’autre Rune, celui qui le maintenait, ce qu’un autre Rune avait fait à Boris.

	Ce Rune se mit à crier et sauter sur place, lui aussi.

	Le vieux Claude lutta pour atteindre le karmascope.

	–Il faut l’arrêter, fiston. Il faut l’arrêter.

	–Non ! fit le Rune désormais porteur du bâton (et sans les mains !). J’ai tout arrangé ! On ne peut plus l’éteindre !

	Il y eut alors un bruit qu’on aurait pu qualifier d’infernal alors que ce Rune-là explosait en un milliard de petites étoiles scintillantes avant de disparaître complètement.

	Clong ! fit le bâton en s’abattant au sol.

	–Il faut l’éteindre !

	Le vieux Claude abattit ses poings sur le karmascope. L’autre Rune y vit le moment propice pour filer à l’anglaise.

	–Ne le laisse pas faire, lança Claude à Jack. File-lui un bon coup de bâton dans le prosibus. Tu es doué pour.

	–Entendu, dit Jack en s’avançant.

	–Non, pitié ! fit Rune en reculant.

	–Désolé de déranger votre pas de deux, remarqua Gras-double, mais il se passe quelque chose dans le ciel.

	Et c’était la stricte vérité.

	Une lumière bleue s’écoulait le long du grand bidule céleste. Pour s’élargir.

	Envahissant les cieux eux-mêmes.

	Et tout ça.

	Autour du soleil, en une éclipse scintillante suivant le chemin de l’orbite terrestre, ils luisaient par millions. Par milliards.

	De petits points de vie. Baignés par la lumière solaire.

	Cosmiques de nature.

	Des vagues bleues ondoyaient entre ces points brillants. Elles les touchaient. Les secouaient.

	Éveillaient en elles une sensation oubliée.

	La douleur.

	–Aïe, firent-elles. Et « Oh !» et « Au secours ! ».

	–Assomme-moi ce tas de graisse ! brailla Gras-double. Enlève-toi ! La ferraille, c’est mon rayon !

	–Non, fit Rune en tournant les talons pour s’enfuir.

	–Si, cria Jack en le poursuivant avec son bâton.

	* * *

	–Décolle ! cria le Rune terrestre. Envoie ce tas de ferraille dans l’espace ! —Je fais de mon mieux, mais il y a des interférences dans le champ électrique.

	–Aïe, ouille et au secours ! gémit Norman en s’accrochant au rebord de la soucoupe. Qu’est-ce qui m’arrive ? C’est horrible !

	* * *

	Coupe et taillade, fit la pince de Cornélius.

	* * *

	Broum, broum, fit le bulldozer de Tuppe, à des centaines de mètres de l’antenne radio.

	* * *

	Brrrrrooooom, fit le raz-de-marée. Une sacrée vague. Un vrai mur liquide. Et qui filait comme le vent.

	* * *

	Arrrgh et fuyons, firent les gens de la ville en escaladant Druid’s Tor.

	* * *

	Aaaargh ! firent des zillions d’âmes alors que la lumière bleue se répandait au milieu d’eux, entourant le soleil de sa radiance pour jaillir vers la Terre.

	* * *

	–Non ! cria le Rune.

	–Si ! fit Jack.

	Scriiitch ! fit le bâton électrifié.

	* * *

	Coupe et taillade, fit la pince.

	* * *

	Broum, fit le bulldozer, plus très loin de l’antenne.

	* * *

	Écume, gronde et rugit. Le raz-de-marée engloutit les jetées et continua son chemin vers la promenade.

	* * *

	Non, rien, c’était juste pour faire monter le suspense.

	* * *

	–Décolle ! cria Rune.

	–D’la merde ! répondit Boris en ouvrant le dôme transparent.

	–Quoi ?

	Rune regarda vers le haut, mais ne vit rien.

	Norman regarda vers le bas.

	–Surprise ! fit-il en jetant sa grenade. Oh, salut, Boris.

	–Oh, fit Boris en voyant la grenade tomber sur ses genoux. On ne va pas remettre ça, non ?

	* * *

	Puis l’éclair, immense. Deux faisceaux de lumière bleue incandescente fonçant vers le bas.

	–Je ferais mieux de sauter, dit Tuppe, mais ma jambe de pantalon semble accrochée quelque part.

	–Je ferais mieux de descendre, dit Cornélius, mais le raz-de-marée va tout balayer.

	–Je ferais mieux de filer loin d’ici, dit Boris en actionnant ses bottes à réaction pour partir comme une fusée.

	Un sur trois. C’est mieux que rien.

	Mais ce n’est pas vraiment le pied.

	La lumière bleue descendit et engloutit les antennes radio. Un jet d’énergie fusa le long des câbles, filant vers les jetées.

	Le bulldozer de Tuppe atteignit sa cible.

	La pince du Murphy trancha le câble.

	La soucoupe volante contenant Rune fit un bond et s’écrasa contre un pylône.

	Mais plus rien ne pouvait arrêter le processus.

	La décharge électrique engloutit les fils et les pylônes et atteignit les jetées.

	Le raz-de-marée frappa Skelington Bay.
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	e système est en surcharge, dit un ingénieur en sous-vêtements et maillot de corps.

	–Vous allez faire sauter les fusibles, renchérit son collègue, dans la même tenue.

	–Qui êtes-vous ? demanda le vieux Claude.

	–Nous sommes les deux ingénieurs que votre ami Norman a balancés dans le puits de l’ascenseur. Mais depuis, nous n’avons pas donné signe de vie à cause d’une erreur de continuité.

	De son côté, Gras-double ne cessait de donner des coups de pied au karmascope.

	–Il va finir par l’endommager, dit le premier ingénieur. Et c’est le seul que nous avons pu maintenir opérationnel. C’est dur de trouver des pièces de rechange. On ne cesse d’en demander, mais personne ne nous écoute.

	–Non, dit le second. La semaine dernière, j’ai envoyé un mémo pour un tube à flux, et j’ai reçu un dérégulateur à deux microns à la place.

	–Arrêtez-le ! cria le vieux Claude. Si vous savez comment ça marche, arrêtez-moi cet engin de malheur !

	–Appuyez sur le bouton bleu, dit le premier ingénieur.

	–Le bouton bleu ?

	–Le bouton bleu.

	Le second ingénieur haussa les épaules.

	–Il faudrait remplacer la moitié des courroies, dit-il à Jack Bradshaw.

	–Vraiment ?

	–Le bouton bleu ? Le bouton bleu ?

	–On manque aussi de graisse de phoque, reprit le premier ingénieur.

	–Le bouton bleu ? piailla Claude.

	Le second ingénieur le dépassa et appuya sur ledit bouton bleu.

	–Avec des moteurs aussi anciens, dit-il à Jack, il faut utiliser la bonne graisse. Un moteur bien lubrifié est un moteur qui tourne rond.

	–Je m’en souviendrai, répondit Jack.

	–Il est arrêté ? piailla le vieux Claude en battant des bras. Vous l’avez éteint ? S’est-il arrêté ?

	–Bien sûr qu’il est éteint. Et vous n’auriez pas dû le tripoter. Ce n’est pas un jouet. Et d’abord, qui êtes-vous ?

	Les yeux de Claude jetèrent des éclairs.

	–Je suis le véritable contrôleur. Claude Fessu.

	Les ingénieurs se regardèrent.

	–Claude Fessu...
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	e bon vieux soleil se levait au-dessus de Druid’s Tor. Il luisait sur les haies humides de rosée et l’herbe verdoyante. Le ciel était bleu, les nuages s’étaient dissipés. La journée s’annonçait belle.

	Ce bon vieux soleil regardait tout ça d’un œil étonné. Il avait vu bien des choses. Oh que oui. Si vous saviez. Mais jamais rien de tel.

	Non, jamais.

	Il y avait des milliers de personnes sur la colline.

	Des milliers.

	Toutes là, à regarder la ville.

	Épuisées. Se soutenant les unes les autres. Main dans la main. D’autres se tordaient les doigts, secouaient la tête et soupiraient.

	Ce qu’ils voyaient, ce vieux soleil et ces gens, était vraiment unique.

	Une ville constituée de deux jetées ravagées, de pylônes abattus, d’épaves de voitures et d’immeubles en ruines. Des véhicules militaires abandonnés. Des trottoirs défoncés. Des maisons éventrées. Des boutiques éboulées.

	Un spectacle pitoyable.

	Mais aussi, une vision qui inspirait autre chose que de la pitié.

	Parce que, là, dans cette ville de Skelington Bay.

	Tout. Et le reste. Jusqu’au moindre détail. De la plage sablonneuse au moindre toit.

	Tout.

	La ville entière.

	Était plaquée d’or.

	Et brillait au soleil comme un incendie.

	Et croyez-moi, on ne voit pas ça tous les jours.
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	ù suis-je ? demanda Tuppe.

	–Avec moi.

	–Oh, c’est toi, Cornélius ?

	–C’est moi.

	–Qu’est-ce qui nous est arrivé ?

	–Je préfère ne pas y penser. Mais je crois savoir.

	–Alors nous sommes...

	–Morts, fit Norman, tout sourire derrière son bureau, situé dans une pièce remplie de classeurs et d’armoires à dossiers. Canés, refroidis, mourus, ad patres, de cujus. Mais voyez le bon côté, au moins, vous êtes peut-être morts mais vous avez un emploi à plein temps.
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	helma et Louise regardèrent la ville dorée qui s’étendait en contrebas.

	–Ils ne s’en sont pas sortis, dit Thelma.

	Louise secoua tristement la tête.

	–Non. Mais ils ont peut-être réussi à tout arrêter.

	–Et les citoyens de la ville ont survécu. C’est déjà quelque chose. Mais cela ne suffit pas.

	–Ils vont nous manquer, dit Louise.

	Thelma retint une larme. Les sentiments n’étaient pas son fort. Mais parfois. Parfois. Lorsque quelqu’un compte vraiment pour vous.

	Thelma passa un bras sur les épaules de Louise.

	Et elles se mirent à pleurer, toutes les deux.

	Mais le soleil brillait. Et autour de lui, des milliards d’âmes flottaient dans l’espace. Elles se remettaient déjà du choc et se sentaient à nouveau cosmiques.

	Elles reprirent leur longue attente.
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	llons, les gars, dit Norman, ce n’est pas si terrible. Enfin, si, mais on s’y fait. Le contrôleur m’a refilé le poste de Jack Bradshaw. Et comme tout le monde ne va pas mourir, eh bien, tout est bien qui finit bien. Tout le monde aime les happy end.

	–Je n’ai pas l’impression d’être mort, remarqua Tuppe. Par contre, j’ai faim.

	–Je vais vous emmener à la cantine. Enfin, je ne l’ai jamais vue, mais il doit bien y en avoir une.

	–Je présume que les Rune sont tous morts et enterrés, dit Cornélius.

	–Mes comptes ne sont pas à jour, mais je présume que oui.

	–Dieu en jugera, fit Tuppe.

	–Hugo Rune était mon père, remarqua Cornélius. J’ai du mal à croire qu’il ait pu faire ça.

	–Mon père à moi est tombé du ciel et m’a tué, dit Norman. On ne peut faire confiance à ces gens-là.

	–Je croyais le contraire.

	–Bon, reprit Tuppe, si nous devons travailler ici, combien de temps dure notre contrat ? Tu parlais d’un rapport avec la complétion d’une extension du Paradis. Quand sera-t-elle terminée ?

	–Bientôt.

	–Dans combien de temps ?

	–Eh bien...

	–Écrase, Norman. Ça suffit.

	Le vieux Claude apparut devant la porte. Il avait changé : une bonne coupe de cheveux, rasé de frais, un nouveau costard. Un costard blanc.

	–J’allais justement leur parler du terrain de foot, dit Norman.

	–Suffit.

	–Qu’est-ce qui se passe ? demanda Cornélius.

	–Lui le sait, répondit Claude en désignant Norman. Demandez-lui. Norman eut un sourire.

	–Vous pouvez y aller. Je plaisantais. Rien ne vous oblige à rester.

	–Pardon ?

	–J’ai échangé quelques mots avec le Grand Chef, reprit Claude. Je Lui ai tout raconté. Sur Rune, Norman, toi et Tuppe. Le Grand Chef est plutôt bon zigue. Il a dit que c’était des conneries administratives, tout ça, et que la prochaine fois, Il créerait une autre race.

	–Je ne suis pas sûr de comprendre, dit Tuppe.

	–Cela signifie que vous n’avez plus à être morts, répondit Norman. Dieu vous autorise à redescendre sur Terre. C’est le moins qu’il puisse faire, vu ce que vous avez accompli.

	–Tu veux rire ? Non, c’est vrai ?

	–Si, répondit Claude. Prenez à gauche dans le couloir. L’ascenseur vous mènera au rez-de-chaussée.

	–Sans blague ? dit Cornélius. Je veux dire, merci.

	–Remerciez-le Lui, remarqua Claude.

	–Merci, monsieur, dit Cornélius.

	–DE RIEN, fit une très, très grosse voix.

	–Je Vous remercie aussi, monsieur, fit poliment Tuppe.

	–SALUT, TUPPE, reprit la grosse voix. LORSQUE TU SERAS DE RETOUR, FAIS ATTENTION OU TU METS LES PIEDS.

	–Pardon ?

	–TU VERRAS BIEN.

	–Ben merci. Je ne pourrai jamais vous remercier suffisamment. Cornélius serra vigoureusement la main du vieux Claude. Il se tourna et serra aussi la main de Norman.

	–Merci pour tout.

	–CE N’EST RIEN, répondit Norman de sa propre grosse voix.

	–Eh bien, au revoir.

	Tuppe et Cornélius firent des signes de la main, puis passèrent la porte. Norman soupira et posa les coudes sur le bureau.

	–J’imagine que tu vas recommencer à ne rien glander, non ? demanda Claude.

	Norman haussa les épaules d’un air lugubre.

	–Casses-toi, dit le vieux Claude.

	–Pardon ?

	–Casses-toi. Fous le camp.

	–Que voulez-vous dire ?

	–Je veux dire, Norman, que le Grand Chef t’a offert Son pardon, à toi aussi. Je Lui ai dit du bien de toi. Il a déclaré que tu pouvais revenir à la vie. Mais plus d’incantations à l’aube, hein ?

	–Vous voulez dire que je peux redevenir vivant ?

	–C’est ça. Allez, file. Tu vas rater l’ascenseur.

	–Merci, Claude. Merci.

	Norman serra le vieil homme dans ces bras. Il y eut beaucoup de larmes et de pathos.

	Et pourquoi pas, vu la situation ?

	–Vas-y, dit Claude. Et bonne chance.
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	t le soleil brillait.

	Comme si on était toujours en plein pathos.

	Moi, je le suis (vous, vous faites ce que vous voulez, hein).

	Et les rayons dorés baignèrent la colline de Druid’s Tor.

	–Hélà ! fit Cornélius, qui se sentait à nouveau lui-même. Il semblerait que je sois intact.

	–Héla ! fit Norman. Moi aussi. (Il posa ses mains sur son visage.) Apparemment, mon acné a disparu. Bon, je n’en ai jamais fait tout un plat, mais quand même !

	–Et tes cheveux ne sont plus si roux, ajouta Cornélius. Et ta coupe est bien mieux que celle que tu avais auparavant.

	Norman caressa ses cheveux.

	–Cela me donne un petit air de Tony Curtis, dit-il.

	–Et toi, Tuppe ? Comment va ?

	Cornélius se retourna et regarda son ami.

	Puis le regarda plus attentivement.

	–Tuppe, dit Cornélius.

	–J’ai grandi, répondit ce dernier. Dieu m’a fait grandir. Je suis comme toi, Cornélius. Je suis grand. Je ne suis plus un avorton.

	–Je ne t’ai jamais considéré comme un avorton.

	–Ce sont eux, cria Thelma. Us sont en vie !

	–Salut, Tuppe, fit Louise. Dis-moi, tu m’as l’air en pleine forme.
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	u nom du peuple de Magonia, nous sommes fiers de vous remettre cette médaille du mérite pour services rendus et faits héroïques dépassant largement le cadre de vos attributions.

	L’empereur salua. Sa cour salua à son tour. On accrocha la médaille. Boris sourit à tout le monde.

	–Merci beaucoup.

	–Pas de quoi, répondit l’empereur. Mais si je tombe à nouveau sur ce faux roi Hugo, je crains de devoir me montrer assez désagréable avec lui.

	–Oh, je ne pense pas que vous ayez à vous en inquiéter, répondit Boris en souriant à son vieil ami Bryant, qui faisait de même. Vous ne risquez pas de le revoir.
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	homme le plus mieux de tous les temps se détendait dans sa baignoire de marbre. Les eaux parfumées ondulaient autour de son ventre respectable lorsqu’il inspirait profondément. Il cherchait toujours à composer l’ultime équation mathématique pour terminer son élixir de vie et panacée universelle.

	Et il y serait parvenu s’il n’avait été interrompu par des coups violents portés contre la porte de sa garçonnière et les hurlements de sa logeuse :

	–Sors de ton lit, fainéant, ou j’appelle Cyril, mon mari, pour qu’il abatte la porte !

	L’homme le plus mieux de tous les temps se réveilla en sursaut.

	Il cligna des yeux. Des yeux injectés de sang, mais sinon, plutôt normaux. Car cet homme des plus extraordinaires était le véritable Rune originel, le père de Cornélius et le découvreur de Vérités du genre Ultime.

	Un Rune qui avait depuis longtemps renié les frères jumeaux maléfiques qu’il avait créés. Un Rune qui, maintenant, s’était voué à une cause dont l’humanité tout entière pourrait bénéficier.

	Sa formule d’élixir de longue vie et panacée universelle.

	Et il y serait vraiment arrivé cette fois-ci.

	Vraiment.

	Mais on tambourinait à la porte de sa garçonnière.

	Et sa logeuse appelait Cyril.

	* * *

	Et cette logeuse avait une voix à réveiller les morts. Le nom de son mari résonnait vraiment dans la maison.

	–Cy-Ril ! criait-elle. CY-Ril !

	–Cyril ? (L’homme le plus mieux de tous les temps se gratta la tête. Qui avait besoin d’un bon coup de rasoir.) Cyril ?

	Il      repoussa sa couverture miteuse, sauta de son lit comme un possédé, chercha un bloc-notes et un stylo et écrivit comme il s’exprimait : de façon ampoulée.

	–CYRIL ! C’est ça ! CY pour cyanamide, l’acide incolore soluble qui fait partie de la formule H2NCN. R symbolise le radium. I, en physique, est le symbole de l’isopine. L est le symbole chimique de la constante d’Avogadro, le nombre d’atomes ou de molécules dans une cellule. Ce qui revient à 6,022 52 x 1023 par molécule. Voilà ! C’est l’ultime équation ! Je l’ai trouvée ! Je l’ai trouvée !

	Et c’était la stricte vérité.

	Comme il se doit.

	
Notes

		[←1]
	 Quatrième morceau de l’album de Deicide intitulé, dans un louable effort d’imagination, Deicide. NdA.







	[←2]
	  Peut-être  « Necromantical Screams », le dernier morceau de leur légendaire album To Mega Therion. NdA.







	[←3]
	 Oh, que si en effet. NdA.







	[←4]
	 Si. Vous pouvez vérifier. NdT.







	[←5]
	 Quatrième morceau de l’album Shaving theMonkey des Angels One Five. NdA.







	[←6]
	 Pourquoi font-ils encore semblant ? Tout le monde sait ce qu’il y a dans ce fichu hangar. NdA.







	[←7]
	 1958. Réalisé par Hal Vernon, avec Kyle McKintock dans le rôle du juge dont la fille tombe amoureuse de l’extraterrestre.







	[←8]
	 Qu’on ne peut appeler « Le gros contrôleur » pour des sordides questions de droits d’auteur. NdA.







	[←9]
	 Ou est-ce l’AVC, ou l’ABS, ou AC/DC ? Qu’est-ce qu’on en a à foutre ? NdA.







	[←10]
	 Manco Capac, de l’album de Quintessence In Blissful Company, 1969 (qui n’est une pièce de collection que s’il présente la pochette originelle à deux volets). Ce genre de détails a son importance ! NdA.







	[←11]
	 James Herbert. NdA.







	[←12]
	 C’est vrai. Vous pouvez vérifier. NdA.







	[←13]
	 Qu’est-ce que je vous disais ! NdA.







	[←14]
	 Personne ne sait pourquoi. Mais ce n’est pas une tradition, une vieille charte ou quelque chose comme ça. NdA.







	[←15]
	 L’Antéchrist, à ce qu’on dit. NdA.







	[←16]
	 C’est le moment rêvé pour insérer quelques accords inquiétant dans la musique de l’adaptation cinématographique de ce chef-d’œuvre. NdA plein d’espoir.







	[←17]
	 Car qu’y avait-il à usurper ? NdA.







	[←18]
	 Spécialité anglaise qu’il vaut mieux ne pas chercher à connaître. (Si, je vous assure.) NdT.







	[←19]
	 Du classique Les roues du bus tournent et tournent et autres chansons enfantines par divers artistes (comprenant sans doute Rod, Jane et Freddie). NdA.







	[←20]
	 Ça l’est toujours. NdA.







	[←21]
	 Et dans le cas peu probable où quelqu’un s’interroge sur l’identité de ce Rune, ce Rune est le Rune qui est venu en train pour remplacer le Rune tué dans la Cadillac et préincarné en asticot pour se faire re-tuer par lui-même, âgé de six ans. Ce n’est donc pas le Rune avec qui Wilberforce a dîné le soir d’avant. Bien que Wilberforce l’ignore. Et il n’a pas à le savoir, non ? NdA.







	[←22]
	 Vous ne pensiez tout de même pas que j’allais vous l’épargner, celle-là ? Hmmmm ? NdT.







	[←23]
	 Probablement le numéro avec l’interview de James Herbert. NdA.







	[←24]
	 La montre, pas la poche de gilet (celui-ci lui fut offert par Raspoutine). NdA.







	[←25]
	 Probablement un mot d’argot magonien pour désigner les roubignolles. NdA.







	[←26]
	 Préparatoire ,?Non, mais je vous demande un peu ! NdA.
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